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CHAPITRE XIV. 

DU LANGAGE. 

205. — Une langue est un système de signes, en 
nombre nécessairement limité, qui doivent s'associer 
ou se combiner d'après certaines règles, et qui sont des- 
tinés à fournir à l'homme les moyens d'exprimer ses 
sensations, ses idées, ses sentiments et ses passions. 
D'après ce simple énoncé, rapproché de ce qui a été dit 
au chapitre qui précède, on doit comprendre que, dans 
la plupart des cas, le but du discours ne saurait être 
qu'imparfaitement atteint. Le trayùH^^i^^orateur ^ et 
par suite le travail de l'écrivain, ont d^T^|Balogie avec 
celui de cet artiste en mosaïque, à qui Toh ne donne, 
pour copier un objet pris dans la nature ou un tableau 
ordinaire, qu'un assortiment de pierres dont les teintes 
sont fixes et les dimensions déterminées d'avance. Il 
est clair que cet artiste ne peut reproduire qu'approxi- 
inativement les couleurs et les contours des objets sur 
lesquels s'exerce son talent d'imitation. 

Les articulations de la voix et la peinture de ces 
articulations par l'écriture vulgaire no sont pas les 
seuls signes que la nature ait mis a la jdispositîon de 
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2 CHAPITRE XIV. 

rhomme pour la communication de ses pensées. Les 
avantages du langage oral sur le discours écrit tiennent 
justement à ce que les signes accessoires de la parole, 
l'accent, l'intonation, le geste, le mouvement des yeux 
et de la physionomie, Taccélération et le ralentisse- 
ment du débit, se prêtent au besoin à des nuances in- 
finies, comme celles des pensées qu'il s'agît de rendre, 
comblent en quelque sorte les intervalles et les hiatus 
du langage, et (pour employer l'expression reçue) font 
^a6/eaw, c'est-à-dire rétablissent la continuité, telle 
qu'elle pourrait se trouver dans cette sorte d'image, 
la plus sensible de toutes, et à laquelle par suite nous 
aimons à comparer toutes les autres Ne nous étonnons 
donc pas de la prééminence du langage oral, non-seu- 
lement lorsqu'il s'agit de décrire, de narrer, d'émou- 
voir ; mais lors même que, dans la bouche d'un profes- 
seur habile, il est destiné à exposer des vérités abs- 
traites, et à faire saisir des rapports qui admettent des 
nuances infinies et des dégradations continues, aussi 
bien que les linéaments d'un dessin ou que les tons 
d'un tableau^ Ne soyons pas surpris si l'on ne retrouve, 
à la lecture 4*un discoure, d'un plaidoyer ou d'une 
leçon écrite, qu'une partie des émotions, des images, 
et même des conceptions purement abstraites, susci- 
tées par le débit. 

Mais, d'un autre côté, il est clair que tous ces signes 
qui forment laccessoire du langage oral, et dont l'em- 
ploi habilement ménagé est l'objet de cet art que l'on 
nomme l'action oratoire, demeurent, pour le commun 
des hommes, bornés à la traduction des affections les 
plus simples de la sensibilité. Ils sont restés ce qu'ont 
dû être dans l'origine les premiers rudiments du lan- 
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gage, ee que sont encore les onomatopées des grtm* 
mairiens. A la vérité. Fait des gestes a été perfectionné 
et systématisé pour Tusage des sourds-muets ; mais la 
systématisation étant Tœuvre de personnes dont toute 
rédncation s'était faite sous Tinfluence du langage 
ordinaire, cela seul indiquerait que le langage figuré 
et conventionnel dont ils sont les auteurs n'a dû être 
qu'une traduction du langage oral; qu'il a pu en con- 
server en bonne partie les avantages, mais aussi qu'il 
a dû en retenir les imperfections. 

206. —* Le langage s'est tellement incorporé avec 
les produits de notre intelligence, que les Grecs em- 
ployaient le même mot pour dés^ner le langage et la 
raison , et qu'il doit paraître de prime-abord impos- 
sible de discerner ce qui tient à- la nature de nos fa- 
cultés intellectuelles d'avec ce qui tient à la forme de 
l'instrument qu'elles manient. Comment juger du déve- 
loppement que nos facultés intellectuelles auraient pris 
avec des Instruments ou des signes d'une autre nature, 
dont nous ne nous formons aucune idée précise? La 
privation du langage auraif-eJie eu pour résultat Je 
perfectionnement d'autres moyens de communication, 
d'autres systèmes de signes représentatifs, comme il 
arrive qu^ la privation des yeux amène ordinairement 
le perfectionnement des sens de Touïe et du toucher? 
L'exemple de ce qui arrive aux sourds-muets aban- 
donnés à eux-mêmes n'est pas concluant ; car ils vivent 
au milieu d'hommes habitués à la parole, dont les 
efforts ne peuvent correspondre aux leurs ; et surtout 
il n'y a pas, pour ces êtres placés dans une situation 
anomale , cette transmission d'efforts d'une généra- 
tion à l'autre, condition essentielle de tous les progrès 
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do l'humanité. Mais au lieu de bfttir des systèmes aur de 
vaines flctions, nous pouvons placer ici quelques re- 
marques gi^nëralos qui tiennent au fond du sujet. 

207. — Une langue seniit bien pauvre si elle ne 
consistait qu'en onomatopées ou en signes vocaux 
ayant des rapports naturels avec les choses signifiées. 
Toute autre espèce de signes sensibles offrirait aussi 
peu de ressources» si Ton n'employait que ceux qui ont 
naturellement la propriété de réveiller l'idée de la 
chose signifiée y si l'on n'avait recours à des signes 
d'institution ou de valeur conventionnelle. Mais des 
signes d'institution ne peuvent exister en nombre illi- 
mité, de manière i\ correspondre à tous les objets de la 
pensée; il fout nécessairement qu'il existe pour de 
pareils signes des lois de combinaison ou des syntaxes 
dont l'esprit puisse retenir les formules jusqu'à se les 
rendre familières par l'habitude : de manière que l'at- 
tention puisse se porter sur le fond de la pensée» sans 
être distraite par la forme syntaxique. Or» comment 
adapter des lois syntaxiques à autre chose qu'à des élé- 
ments individuellement déterminés» et comment les 
produits d'une synthèse combinatoire pourraient-ils 
varier sans discontinuité? Il en faut conclure que l'im- 
perfection radicale du langage» tenant à la disconti- 
nuité de ses éléments, dérive essentiellement de la 
nature abstraite des signes d'institution et non des 
caractères physiques qui les particularisent; qu'ainsi 
elle se rattache à un§ propriété de forme, et non à ce 
qu'on peut appeler la matière du signe et son étoffe 
sensible (107). 

Puisque d'une part la nature a voulu subordonner à 
l'emploi des signes sensibles le jeu de la pensée et les 
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dcvô|if|ipements de rintelligence humaine (112); puis- 
que d'autre part un système de signes discontinus a 
seul pu prendre un développement parallèle à ceux de 
k pensée, qui pourtant, en général, portent sur des 
qualités ou des rapports susceptibles de modifications 
continues, on comprend qu'il doit résulter de cette con- 
trariété entre Tessence des signes et celle de la plupart 
des idées une des plus grandes enti*aves de Tintelli- 
gence : entrave contre laquelle elle lutte depuis qu'elle 
a commencé à se développer ; entrave dont parfois elle 
a pu heureusement s'affranchir, et qui, par d'autres 
côtés, la retient dans une enfance éternelle. Dans cette 
discordance des idées et des signes, un esprit méditatif 
reconnaîtra un de ces détails où la nature semble acci- 
dentellement dévier de son pion général de continuité 
et d'harmonie. Car la philosophie et les sciences hu- 
maines, ces produits éminents de la pensée, dont nous 
nous enorgueillissons à juste titre, ne sont après tout 
qu'un épisode dans l'histoire de la nature et même dans 
celle de l'humanité, le résultat du développement en 
quelque sorte exagéré de facultés qui semblent avoir 
été données à l'homme dans un but moins ambitieux. 
208.-— Ce n'est pas à dire que des signes d'institution , 
diflerenfcs de la parole, n'eussent pu à d'autres égards 
avoir de la supériorité sur le langage ; et en effet, 
l'honmie n'a imaginé l'écriture que pour remédier à 
Tun des plus graves inconvénients de la parole, celui 
d'être un signe fugitif. L'époque de l'invention de l'écri- 
ture peut être regardée comme l'époque critique dans 
l'histoire de l'esprit humain. De la forme sous laquelle 
cette grande invention allait se fixer, devait dépendre 
la direction imprimée aux progrès ultérieui's de la 



CHAPITRE XIV. 



pensée. Noiis commençons à soulever le voile ifjÊk cou» 
vrait ces temps reculés, à retrouver les yestiges de 
cette élaboration après laquelle le système des ûgnes 
graphiques s'est définitivement fixé, au moins parmi les 
grandes familles de peuples au sein desquelles la philo^ 
Sophie et les sciences étaient destinées à sortir de l'état 
d'on&nce. Nous commençons à comprendre, grâce 
surtout aux ingénieux travaux dont l'Egypte a été 
Tobjet depuis le commencement de ce siècle, comment 
récriture, qui ne consistait d'abord qu'en signes natu- 
turels, auxquels se sont bientôt joints des signes ana- 
logiques, puis des signes purement conventionnels, 
mais encore indépendants du langage, admettant en- 
suite des signes phonétiques, a tendu de plus en plus à 
devenir un signe indirect, une simple peinture conven- 
tionnelle du langage parlé, jusqu'à ce que cette révo- 
lution ait été systématisée par l'invention des lettres et 
de l'alphabet; après quoi l'écriture n'a plus été autre 
chose que le langage rendu permanent et dépouillé de 
quelques-uns de ses accessoires sensibles. 

On pouiTait être tenté de se demander si ce c(Hnplet 
assujettissement du signe graphique à la parole , con- 
sommé par l'invention de l'écriture alphabétique, a été 
plus favorable au progrès de reiq)rit humain que la 
coexistence de deux systèmes de signes indépendants. 
Nos chiffres et nos signes algébriques sont des inven- 
tions qui déposent de l'utilité d'une écriture idéogra- 
phique indépendante du langage; la conception de 
Descartes, dont il a déjà été question (204), fournit un 
autre exemple non moins remarquable de l'importance 
d'un signe graphique et conventionnel spécialement 
approprié à la nature de la chose signifiée. On nous 
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dit, et il est assez naturel de croire qiie récriture dii« 
nôise comporte certaines finesses d^expresskm, cef^ 
faines beautés de style auxquelles rien ne correspond 
dans la langue parlée. Toutefois, si Ton considère qoe 
les idées exprimées par les caractères arithmétiques on 
algébriques sont du petit nombre de celles qtii admet- 
tent une détermination précise; que la coiitinnilé des 
formes de l'étendue ne pourrait jamais s'adapter sol- 
vant une méthode régulière et sjstématiqiie à h rejpré- 
sentation conventionnelle des variations qnafiCatives ; 
que par cette raison toute écrknre idéographique rea- 
ferait un art plutôt qu'une méthode, on ne deviendrait 
une méthode qu'en pardant ses avantages spéciaiix, et 
en laissant subsister l'inconvénient de deux langues 
indépendantes et hétérogènes, dont il faudrait acquérir 
l'habitude et qu'il &udrait sans cesse traduire Tune dans 
l'autre, on s'expliquera comment l'invention d'une 
écriture purement phonétique, en simphfiant la péda- 
gogie, a dû Êicifiter au moins l'élévation du niveau 
moyen des esprits, et puissamment contribuer aux 
progrès de ce qu'on appelle proprement civilisation. 

209. — Sans pousser cette discusaon plus loin, exa- 
minons un peu comment le langage, qui est, pour ainsi 
dire, notre unique mode d'expression dans les choses 
abstraites, et qui résulte essentiellement de l'assoda- 
f ion d'éléments dtscontinifô, d'après certaines lois sjrn- 
taxiques, peut plus ou moins se prêter à rendre des 
types qui se modifient avec continuité ; comment se 
pratique en général l'expression du continu parle dis- 
continu, laquelle devient si simple dans le cas sii^u- 
lier de la continuité quantitative (200). 

La raison des philosophes ne s'est point posé cette 
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question : les hommes l'ont résolue à leur insu dans le 
lent travail de la formation des langues. La plupart des 
éléments qui les constituent n'ont pas reçu une valeur 
jBxe, déterminée, conune celle de chaque chiffire ou de 
chaque note musicale, considérée dans son rapport to- 
nique avec une note fondamentale. Non-seulementdes 
mots essentiellement distincts peuvent par une coïnci- 
dence fortuite, surtout dans les langues très-mélangées,^ 
revêtir des formes identiques; non-seulement les mêmes 
mots peuvent être piîs dans un nombre déterminé d'ac- 
ceptions bien distinctes, par suite de la pénurie origi- 
nelle de la langue, ou du besoin qu'on éprouve de ne 
pas surcharger la mémoire d'un trop grand nombre de 
formes différentes * ; mais de plus, si l'on considère 
le même mot dans chacune de ses acceptions, on verra 
le plus souvent que cette acception varie entre des li- 
mites qu'il est tantôt possible , tantôt impossible d'as- 
signer, ou bien encore que l'on passe d'une acception 
à une autre par des nuances insensibles ^. Or, l'ar- 



* • Les nuances de la langue , même la plus parfaite , ne peuvent 
jamais égaler les nuances de la pensée humaine. Les modifications de 
la parole sont nécessairement renfermées dans certaines limites ; au- 
trement elles excéderaient la capacité de la mémoire humaine. Il faut, 
par conséquent , que , dans toutes les langues , une sorte d'économie 
fasse servir une seule locution à plusieurs fins différentes, de même 
que la dague d'Hudihras, faite pour percer et pour briser des têtes, 
était employée à beaucoup d'autres usages encore. » Reid, T. V de la 
trad. franc, de ses Œuvres, p. 334 . 

» Dans notre langue parlée, ces deux mots fin et faw se confondent 
phonétiquement : Torthographe les distingue nettement dans la langue 
écrite. — Le hasard a confondu, dans le son et dans récriture, deux 
mots FIN sur la distinction desquels l'étymologie ne permet pas de se 
méprendre : Tun qui dérive du tudesque fein, signifiant délié ; l'autre 
qui provient du latin /îms, et qui en a retenu les diverses acceptions. 
— Le mot FIN (fein) et ses dérivés ont plusieurs séries d'acceptions, 
au physique et au moral , les unes nettement distinctes, les autres 
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tifice du langage consiste principalement h fixer par le 
contexte du discours^et à la faveur de mutuelles réactions 
entre les éléments qui le constituent, la valeur précise 
que chaque élément doit prendre, ou du moins à faire 
en sorte que le champ de l'indétermination se trouve 
réduit, autant que la nature des choses le comporte. Il 
faut donc rectifier la comparaison faite au début de ce 
chapitre (205), et supposer que l'artiste en mosaïque, 

voulant représenter une iHeur ou tout autre objet, tel 

■ — » 

affectant des nuances indécises. Au sujet d'une broderie d'or, le mot 
de finesse exprimera des idées nettement distinctes, selon qu'il s'ap- 
pliquera au travail de la broderie ou au titre du métal ; mais si l'on 
parle de la finesse d'un dessin , il faudra que le discours ait assez de 
développement pour que l'on discerne sans ambiguïté le sens de cette 
expression ; et si Ton passe aux acceptions morales du môme terme, il 
faudra quelquefois consulter jusqu'au jeu de la physionomie de celui 
qui l'emploie pour sentir la nuance de l'idée qu'il y attache. En an- 
glais, où la même racine germanique se retrouve sous la forme fine, 
elle, désigne plus habituellement la beauté, l'élégance : prenant ainsi 
pour acception principale ce qui n'est en français et en allemand mo- 
derne qu'une acception accessoire et détournée. — L'autre mot fran- 
çais fin (finis) a aussi deux séries principales d'acceptions, l'une où il 
s'agit du terme ou de Vextrémité d'une chose, l'autre qui se /apporte 
au but en vue duquel une chose se fait ; et dans les deux ^ries on 
pourrait signaler des nuances qui ne sont susceptibles de détermination 
exacte ou approchée que par le contexte du discours. 

Le lexicographe n'a besoin que d'une scrupuleuse attention pour 
énumérer toutes les acceptions distinctes et déterminées qu'un mot a 
reçues dans la langue: son travail devient une œuvre d'art quand il 
s'agit d'indiquer, par un choix heureux d'exemples, les nuances domi- 
nantes dans une série d'acceptions où les transitions sont insensibles'. 
Le même artifice est indispensable pour marquer les nuances des 
termes qu'on appelle synonymes , non qu'ils soient rigoureusement 
équivalents , mais parce que leurs acceptions ne sont pas tellement 
distinctes que l'écrivain n'ait souvent la liberté de substituer l'un à 
/'autre, uniquement pour donner à la phrase plus de rondeur ou d'har- 
monie, comme dans cette série citée par Voltaire (lettre du 24 jan- 
vier 4764) : orgueil, superbe^ hauteur , fierté, morgue, élévation, dédain, 
arrogance, insolence^ gloire, gloriole, présomption, outrecuidance, à 
quoi l'on pourrait ajouter : vanité^ amour-propre^ suffisance, jactance, 
forfanterie, etc. 
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qu'il cxisie dans la natiu*e ou que sou imagiuation le 
couçoil, aurait h sa disposition, au lieu de fragments h 
teintes fixes, des fragments à teintes changeantes, ca- 
pables de nous affecter diversement selon les reflets 
et les contrastes des teintes environnantes : de sorte 
que l'habileté de l'artiste consisterait à les disposer 
tellement, que de leurs reflets mutuels et de leurs con- 
trastes résultassent aussi fidèlement que possible les 
nuances propres à Tobjet imité. 

210. — Pour remédier à la défectuosité essentielle 
du langage, à celle qui résulte de l'impossibilité d'ex- 
primer rigoureusement, par des combinaisons de signes 
artificiels distincts, des idées susceptibles de modifica- 
tions continues, l'expédient le plus vulgaire consiste à 
multiplier les signes ou à créer des mots nouveaux. Il 
est on effet plus facile de multiplier les touches d'un 
instrument h sons fixes, que d'imiter l'habile artiste qui 
sait tirer de quelques cordes tous les tous possible^ 
dans retendue de l'échelle musicale embrassée par 
rinstrumout. Mais si quelquefois on obtient ainsi une 
approximation grossière, presque jamais cet avantage 
no compense les efforts de mémoire et le travail néces- 
saires pour se rendre les mots nouveaux familiers ; et 
en définitive, la raison, d'accord avec le goût, recon- 
naît que les vraies ressources du langage consistent 
dans cette élasticité des éléments qui fait qu'ils se 
prêtent à plus ou moins d'extension, et dans la réac- 
tion qu'ils exercent les uns sur les autres pour la juste 
détermination de leurs valeui*s individuelles. 

Quand le travail de la pensée porte sur des objets ou 
des rapports précis, non continus dans leurs variations ; 
lorsqu'il s'agit d'idées fixes et dé combinaisons détermi- 
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nées entre certaines idées fixes, il serait déraisonnable 
de^ recourir à des artifices d'approximation au lieu des 
procédés rigoureux qu'on peut employer. En consé- 
quence, la création de nouveaux signes, de termes 
nouveaux, est alors aussi légitime et profitable, qu'elle 
l'est peu quand elle ne tend qu'à établir une interpo* 
lation arbitraire dans une série où il y a , d'un terme à 
Tautre, une infinité d'intermédiaires possibles. Toutes 
les sciences qui précisent des idées restées vagues chez 
le commun des hommes, ou qui en font des associations 
inusitées dans le commerce naturel de la vie, doivent 
donc employer des termes spéciaux ou techniques. 
Mais il faut encore remarquer que les sciences tirent 
bien moins de secours de la création de termes tech- 
niques, que de celle d'un mode technique pour la dé- 
rivation et l'association des termes : ce qui revient à 
dire que l'établissement de règles syntaxiques pour la 
combinaison des signes est une institution générale- 
ment plus féconde que la formation de signes nou- 
veaux. Ainsi l'invention d'une forme syntaxique aussi 
ingénieuse que simple produit tous les avantages atta-^ 
chés à l'emploi de notre arithmétique ; ainsi la clarté^des 
modernes nomenclatures chimiques tient au système 
d'association des mots radicaux, lequel met en évi- 
dence, dans l'expression de chaque corps composé^ la 
présence des radicaux chimiques constituants et leur 
mode d'association dans le composé, tel du moins que 
nous le concevons. 

2H . — Il faut d'ailleurs considérer que le langage 
n est pas seulement employé comme signe inunédiat de 
la pensée (son utilité serait alprs bien restreinte), mai» 
qu'il l'est encore comme signe médiat^ en tant qu'il 
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évoque (raiitrcs signes mieux appropriés à l'expression 
immédiate de la pensée. En effet, qu*appeIie-t-on le 
iangiige figuré? Ce n'est pas uniquement, eomme les 
rhéteurs ont pu le croire, un moyen de frapper la sea- 
sibilité, d'émouvoir les passions par des images ; car,, 
s'il en était ainsi, quand ou s'adresse à la froide mison, 
quand on parle h l'entendement de choses purement 
intelligibles, toutes figures devraient disparaître. Et 
pourtant il est facile de s'apercevoir que le langage des 
philosophes n'est pas moins figuré que celui des ora- 
teurs et des poètes. Sans cesse ils procèdent par com- 
paraison avec les objets sensibles, et ceux qui ont 
voulu eu faire un sujet de reproches à leurs devant 
ciers sont tombés à leur tour dans cette faute, si c'en 
est une. Mais, loin que ce soit une faute, c'est l'artifice 
fécond à l'aide duquel nous remédions aux défectuo- 
sités natives du langage, et le faisons concourir indi- 
rectement à la représentation d'idées abstraites aux- 
quelles il ne pourrait pas directement s'adapter. Puis- 
que c'est la loi fondamentale de l'esprit humain qu'il 
ne puisse s'élever h la conception de l'intelligible qu'en 
s'appuyant sur des signes sensibles, dès que le langage, 
en lui-môme, cesse d'être approprié à la représen- 
tation de l'intelligible, il faut bien que nous appelions 
d'autres signes à notre aide. Ces signes, nous les choi- 
sissons parmi les phénomènes du monde extérieur et 
parmi ceux qui se passent en nous-mêmes. Nous les 
choisissons surtout, d'une part, parmi les phénomènes 
d'étendue et de mouvement, parce que ce sont les 
plus simples, les plus fondamentaux , ceux dont l'image 
a le plus de clarté reprétsautative enti*e tous les phéno- 
mènes soumis à la loi de continuité, et que les obstacles 
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à Texpression directe . de nos pensées par le langage 
proviennent surtout de la discontinuité des signes vo« 
eaux. Nous les choisissons, d'autre part, parmi les phé- 
nomènes intérieurs de désir, de volonté, de passion, 
que nous n'imaginons point à la manière des objets 
extérieurs perçus par les sens, mais dont nous avons 
le senthnent intime. De cette façon, le discours n'est 
plus seulement un système de signes spéciaux, une 
caractéristique plus vaste que la langue algébrique, 
mais destinée à des fonctions analogues ; c'est plutôt 
un cadre destiné à rassembler les signes les plus 
divers, non pas directement et en quelque sorte per- 
sonnellement, mais par voie de représentation, au 
moyen des signes vocaux qui les l'appellent. 

II semble que l'on se soit rendu compte de cette 
propriété du langage lorsqu'on a réservé par excel- 
lence le nom de poésie à l'art de peindre la nature et 
d'émouvoir les passions à l'aide d'un langage que ses 
formes ennoblies distinguent de la parole vulgaire; 
quoique la conception poétique soit Tessence et comme 
l'âme de tous les arts, et qu'il y ait par là entre tous 
les arts une étroite fraternité, malgré la diversité des 
procédés physiques d'exécution, malgré la variété ou 
plutôt l'hétérogénéité des étoffes sensibles que revêt la 
pensée poétique. Mais s'il est vrai, comme on en tombe 
d'accord, que l'artiste peut se proposer un autre but 
que celui de plaire ou d'émouvoir ; qu'il peut être animé «^ 

d'une pensée philosophique, la reproduire dans ses 
œuvres sous des formes et par des moyens d'expres- 
sion qui lui sont propres, il faut bien reconnaître à 
plus forte raison que les foïpes poétiques et figurées 
du langage sont souvent un moyen et parfois l'unique 
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moyen d'expression ponr la pensée philosophique. 
C'est ainsi que la philosophie s'allie à la poésie et à 
l'art, quand d'autre paît, comme nous l'expliquerons, 
elle s'unit étroitement au système des connaissances 
8eientifi(|ues. 

Au reste, la science la plus sévëre a aussi son langage 
poétique et figuré, des images dont on ne pourrait lui 
interdire l'emploi sans nuire essentiellement à la con- 
cision, à la netteté de l'expression et à la clarté du 
discoui*s. 

212.— S'il en est de la poésie, de 1 éloquence, de 
la musique, des arts plastiques, comme de ces sœui« 
dont parle le poète : 

facics non omnibus una , 
Nec divorsa tamen..., 

il faut aussi remarquer avec attention tout ce qu'il y 
a de singulier dans les caractères distinetifs de l'art de 
la parole. Si la chimie fournit au peintre de nouvelles 
couleurs, plus vives ou plus durables ; si l'invention de 
nouveaux instruments permet à Tharmoniste d'ima- 
giner de nouveaux effets d'orchestre, qu'est-ce pour le 
génie de l'artiste que cet accroissement de richesses 
matérielles, auprès des ressources que puisent le poêle, 
Torateur, l'écrivain, dans une langue plus harmonieuse, 
plus riche ou plus flexible? L'artiste, comme l'écrivain, 
s'est formé à l'école d'un maître ; il en propage les tra- 
ditions et s'inspire des œuvres de ses devanciers : mais 
il dispose d'une matière brute en quelque sorte et 
inorganique, auprès de cet admirable organe que la 
vie, la pensée pénètrent de toutes parts, et qu'on 
nomme une langue. Il fifut que le génie du poète ou 
celui de l'écrivain gouverne cet organe, cette machine 
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vivante ; qu'il la prenne telle que le destin la lui offre, 
dans son enfance ou dans sa caducité, ou bien qu'il 
sache tirer un heureux parti de sa jeunesse ou de sa ma- 
turité vigoureuse. Non-seulement le vocabulaire de la 
langue s'étend ou se resserre, elle perd ou acquiert des 
idiotismes, sa règle syntaxique s'épure ou se corrompt ; 
mais encore les mots sont comme des pièces de mon- 
naie dont l'empreinte s'efface, qui s'usent et se dépré- 
cient par la circulation : leur sens propre tombe en 
oubli ; on perd la trace des analogies qui ont succes- 
sivement amené les diverees acceptions figurées ; il n'y 
a plus entre les idées et les images, entre les pensées 
et leur expression sensible, entre la construction maté- 
rielle des éléments du langage et leur valeur représen- 
tative, cet accord que la raison réclame. Le néologisme 
et l'archaïsme, les alliances bizarres de mots, les tour- 
nures forcées et affectées, naissent de la recherche d'une 
énergie d'expression que la langue, à son état de pu- 
reté, semble avoir perdue par un trop long usage. Ces 
remarques, qui ont tant d'intérêt pour le philosophe, 
ont dû souvent être faites ; mais on ne les trouvera 
nulle part plus ingénieusement exprimées que dans 
l'élégante préface mise, au nom de l'Académie fran- 
çaise, en tête de la sixième édition de son Dictionnaire, 
Peut-être nous siérait-il mal d'insister davantage sur 
des choses qui semblent exiger une délicatesse de sen- 
sibilité, une culture du goût littéraire peu compatibles 
avec la sécheresse de nos études habituelles et avec 
la rigueur didactique dont nous voudrions nous rap- 
procher dans cet ouvrage, autant que le sujet le com- 
porte. 

213. — On peut du moins, par ce qui précède, voir 
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ce qu'il faut penser du projet d'une langue philoso- 
phique et universelle, auquel ont songé les plus grands 
génies du xvu® siècle. Bacon, Descartes, Pascal, mais 
que Leibnitz surtout avait médité, d'après son propre 
témoignage, au point de s'occuper sérieusement des 
moyens d'exécution, ainsi que l'indiquent des passages 
déjà bien des fois cités ^ • Cette langue philosophique 
ou cette caractéristique universelle (comme l'appelle 
Leibnitz), fondée sur un catalogue de toutes les idées 
simples, représentées chacune par un signe ou par un 
numéro d'ordre, aui*ait eu cet avantage sur toutes les 
langues vulgaires, de n'employer que des éléments 
doués de valeui*s fixes, déterminées, invariables; et 
par sa perfection même, elle aurait eu droit de pré- 
tondre à l'universalité. L'algèbre n'aurait été qu'une 
branche de cette caractéristique ; tout le travail de la 

* Voyez Bacon , De augm, scient, lib. vi, c. 4 ; — Descartes, Lettre 
à Mersenne, en date du 20 novembre 46Î9, T. VI, p. 66, de Tédit. 
de M. Cousin, et T. IV, p. 428, de celle de M. Garnier; — Leibnitz, 
llistoria et commcndalio Unguœ charactericœ universalisa quœ simul sit 
ars iuveniendi et judicatidi, dans le recueil de Raspe. — On peut con- 
sulter, pour d*autres citations, deux articles insérés au Moniteur^ 
n** des 23 août 4837 et 4 S février 4838, et ce que Reid dit de la tenta- 
tive de Wilkins, T. V, p. 499 de la traduction française de sesOEuvres. 

Longtemps après avoir rédigé ce chapitre et celui qui précède, et mémo 
longtemps après en avoir communiqué la rédaction à des personnes con- 
nues, nous avons trouvé dans un écrit de M. Bordas- Demoulin, intitulé 
Théorie de la substance, et mis à la suite de sa monographie du Cartel 
«ia»i5rikr(Paris, 4843, 2 vol. in-8'),des idées qui ont, à plusieurs égards, 
une grande ressemblance avec les nôtres. Il prouve parles mômes raisons 
(T. II, p. 446) que la construction d'une caractéristique universelle 
est chimérique : car ce qu'il appelle idées de perfection, par opposition 
aux idées dé grandeur, ce sont évidemment les idées susceptibles de 
ce mode de continuité que nous croyons devoir nommer continuité 
qualitative. En nous félicitant de tomber d'accord sur quelques points 
importants avec cet esprit distingué, nous ferons remarquer que notre 
doctrine diffère d'ailleurs complètement, par ses principes et par ses 
développements, de celle de M. Bordas-Demouliu. 
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pensée eût été manifesté par des combinaisons de 
signes; et Tart du raisonnement, qui aurait été au 
calcul arithmétique ou algébrique ce que le genre est 
à l'espèce, n'aurait dû à son tour être réputé qu'une 
application spéciale de la synthèse combinatoire, ou de 
l'art de former, de classer et d'énumérer des cpmbi- 
naisoQS. 

Cette comparaison même devait mettre sur la trace 
de Terreur capitale dont est entachée l'idée d'une ca- 
ractéristique universelle. Combien seraient bornées les 
applications du calcul arithmétique ou algébrique, si 
elles ne concernaient que des quantités susceptibles 
de s'exprimer exactement en nombres, et affranchies 
de la loi de continuité! La nature de l'idée de gran- 
deur permet d appliquer aux grandeurs continues, 
avec tel degré voulu d'approximation, les procédés de 
calcul directement applicables aux quantités discrètes 
ou aux quotités; mais, ce cas singulier mis à part, 
comment des qualités et des rapports qui varient d'une 
manière continue pourraient-ils en général s'exprimer 
avec l'approximation convenable , au moyen de com- 
binaisons de signes discontinus ou di^^cts, en nombre 
limité, à valeurs déterminées et fixélB? En tout cas, 
comment définirait-on l'approximation obtenue ? 

Condillac et les logiciens de son école (dont les idées 
sur ce point s'accordent, par une rareté digne de re- 
marque, avec celles de Descartes et de Leibnitz), en 
exagérant peut-être la puissance de l'institution du 
langage en général, exagèrent surtout les imperfec- 
tions des langues individuelles, telles que Pusage les a 
façonnées, en leur opposant sans cesse ce type idéal 
qu'ils appellent une langue bien faite. Or, c'est au 
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contraire le langage, dans sa nature abstraite ou dans 
sa forme générale, que Ton doit considérer conrune 
essentiellement défectueux, tandis que les langues 
parlées, formées lentement sous Tinfluence durable do 
besoins infiniment variés, ont, chacune à sa manière et 
d*après son degré de souplesse, paré à cet inconvénient 
radical. Selon le génie et les destinées des races , sous 
rinfluence si diverse des zones et des climats» elles se 
sont appropriées plus spécialement à l'expression de 
tel ordre d'images , de passions et d'idées. De là les 
difficultés et souvent l'impossibilité des traductions, 
aussi bien pour des passages de métaphysique que pour 
des morceaux de poésie. Ce qui agrandirait et perfec- 
tionnerait nos facultés intellectuelles, en multipliant et 
en vaiîant les moyens d'expression et de transmission 
de la pensée, ce serait, s'il était possible, de disposer 
à notre gré^ et selon le besoin du moment, de toutes 
les langues parlées, et non de trouver construite cette 
langue systématique qui, dans la plupart des cas, serait 
le plus imparfait des instruments. 

Les langues, par la manière dont elles se sont for- 
mées, par leur lente croissance et leurs liens de pa- 
renté, par les périodes de maturité et de décadence 
qu'elles traversent , sont , de toutes les œuvres de 
l'homme, ce qui se rapproche le plus des oeuvres de la 
nature. Elles participent en quelque sorte à la vie 
d'une race ou d'une nation. Entre les langues faites 
de la sorte et la langue systématique dont le plan a 
occupé les philosophes, il y a, pour ainsi dire, la 
mémo différence qu'entre l'œil et un instrument d'op- 
tique, entre l'organe de la voix et un clavecin , entre 
un animal et une machine. Certes, loi*squ'il s'agira. 
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comme dans le travail manufacturier, de produire un 
effet déterminé, précis, mesurable, susceptible de divi- 
sion ou de décomposition en un système d'opérations 
distinctes , le travail de la machine remplacera avec 
avantage le travail, nonnseulement des animaux, mais 
de rhomme lui-même *. An contraire, jamais le plus 
ingénieux machiniste ne remplacera par un automate, 
par un système d'engins et de rouages, le chien du 
chasseur; et en général, dès qu'il faut se prêter à des 
nuances, à des modifications continues, quelles com- 
binaisons du génie humain pourraient soutenir le pa- 
rallèle avec les créations de la nature ? 

214. — Outre l'algèbre, qui est , comme tout le 
monde le reconnaît, la plus vaste application des 
principes sur lesquels reposerait une caractéristique 
universelle, la nomenclature chimique dont Guyton et 
Lavoisier ont jeté les bases, et la notation, plutôt 
idéographique que phonétique, adaptée par Berzelius 
à des théories chimiques plus modernes, en offrent 
d'autres applications très -remarquables. Aussi, la 
chimie, dans sa forme actuelle, est-elle la plus simple, 
la mieux définie des sciences naturelles. Elle ne traite 
des corps pondérables qu'en tant qu'ils sont réduc- 
tibles à un petit nombre de radicaux fixes, déter- 
minés, indestructibles et inaltérables. Elle combine 
ces radicaux en proportions pondérables pareillement 
fixes et déterminées. Tous les rapports, en un mot, dont 
Tétude et la coordination systématique sont l'objet des 
spéculations du chimiste, consistent en combinaisons 
entre des éléments discontinus ou traités comme tels. 



* Smith, De la richesse des nations^ liv. v, chap. i 
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Mais, si Tou passe à l'étude des phéDomènes iuPi- 
niment variés que la vie produit chez les êtres oi^a- 
Dises, plus de discontinuité, plus de réduction possible 
à des combinaisons systématiques; ou du moins de 
telles combinaisons ne se présentent qu'exceptionnel- 
lement et en quelque sorte par accident. Aussi , plus 
de théorèmes absolus, plus de méthodes précises et 
rigoureuses, plus d'invariabilité dans la valeur des 
éléments du discours, lorsqu'ils doivent s'approprier à 
l'expression des faits de cet ordre. Et il en est de 
même, à plus forte raison, quand nous passons de la 
description des phénomènes de la vie organique et 
animale à celle des phénomènes de la vie morale et 
intellectuelle, ou à l'étude des rapports qui naissent de 
la vie sociale. 

215. — D'ailleurs il faut reconnaître que souvent 
les mots canservent, même dans le contexte du dis- 
coure , tout ou partie de l'indétermination qu'ils au* 
raient isolément, sans qu'on puisse dire qu'il en résulte 
une imperfection du langage. Ne sait-on pas que la 
puissance de la langue algébrique est due en parlie à 
l'indétermination graduée des symboles qu'elle em- 
ploie, et qu'à la faveur de cette indétermination l'ordre 
des difficultés se trouve souvent interverti d'une ma- 
nière avantageuse? Les géomètres sont dans l'usage de 
désigner par la lettre grecque n le rapport de la circonfé- 
rence d'un cercle à son diamètre, rapport que l'on ne 
peut pas exprimer exactement en chiffres, quoiqu'on 
approche de la vraie valeur d'aussi près qu'on le veut. 
Ce signe abréviatif a déjà cela de commode, qu'il dis- 
pense d'écrire une assez longue série de chiffres dans 
tous les calculs algébriques où entre le rapport dont il 
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s'agit, et qu'il permet de rejeter a la fin des calculs les 
opérations arithmétiques qui porteraient sur la valeur 
numérique de ce rapport : ce qui rend bien plus facile 
l'appréciation de Terreur commise, d'après le degré 
d'approximation de la valeur numérique. Mais le prin- 
cipal avantage de l'emploi d'un tel signe tient à ce qu'il 
arrive fréquemment qu'en entrant dans l'expression 
des quantités que l'on compare , il n'entre pas dans 
l'expression de leurs rapports, et disparaît ainsi du ré- 
sultat final que l'on a on vue. La suiface d'une sphère 
d'un mètre de rayon et la surface d'un grand cercle 
de cette sphère sont deux quantités qu'on ne peut 
exprimer exactement en nombres, parce que dans 
l'expression de l'une ou de l'autre entre le nombre tt, 
nombre transcendant, comme disent les géomètres, 
et qu'on ne peut définir ou exprimer exactement en 
chiffres. Mais la première grandeur est tout juste le 
quadruple de la seconde ; et la transcendance, qui se 
trouve dans l'une et dans l'autre, ne se trouve pas dans 
4e rapport de l'une à l'autre. 

De même, des termes dont l'acception ne peut pas 
être, ou du moins n'a pas été jusqu'à présent nette- 
ment circonscrite, ne laissent pas que de circuler dans 
le discoure avec l'indétermination qui y est inhérente 
et avec avantage pour le mouvement et la nninifesta- 
tion de la pensée. Prenons pour exemple te mot de na- 
ture» entendu dans le sens actif {natura naturans^ 
comme on disait dans le style de l'école) : on ne peut 
tenter d'en fixer rigoureusement l'acception sans ré- 
soudre, par la foi religieuse ou autrement, le plus haut 
problème de philosophie transcendante ; et pourtant il 
est évident qu'on ne peut se dispenser de l'employer. 
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dans la science aussi bien que dans )a conversation fa- 
milière. Partout cette chaîne de finalité mystérieuse, 
dont nous ne pouvons démontrer scientifiquement ni 
Torigine ni le terme, nous apparaît comme un fil con- 
ducteur, à Taide duquel Tordre s'introduit dans les feits 
observés, et qtii nous met sur la trace des faits h recher- 
cher (71). Qu'il faille recourir, pour expliquer l'har- 
monie générale du monde, ou telle harmonie particu- 
lière, à rintervention des causes finales, au principe 
des réactions mutuelles ou à celui de l'épuisement des 
combinaisons fortuites, nous n'en avons pas moins 
besoin d'exprimer l'idée de cette harmonie et ses con- 
séquences nécessaires, et der l'exprimer dans un lan- 
gage commun à tous, indépendant de toute hypothèse 
pliilosophique et de toute croyance religieuse. Voilà 
pourquoi l'homme le plus religieux, comme le partisan 
le plus outré du fatalisme matérialiste, sont amenés à 
en faire usage, sauf à reporter sur le terrain des discus- 
sions philosophiques et des controverses religieuses la 
définition de l'idée transcendante ^ enveloppée et comme 
voilée à dessein sous l'expression destinée aux usages 
vulgaires ou scientifiques, pour lesquels la définition 
n'est pas requise. Et qu'on ne croie pas que les termes 
auxquels les mômes remarques s'appliquent soient en 
petit nombre ; nous aurions pu prendre aussi bien ceux 
de matière, de force, de substance, de droit j et une 
foule d'autres dont la définition, essentiellement pro- 
blématique, est l'affaire de la philosophie transcen- 
dante, et que l'on ne peut se dispenser d'employer dans 
les coui*s scientifiques, devant les tribunaux et les as- 
semblées politiques, dans la pratique des arts et dans 
les circonstances les plus vulgaires de la vie ; sans que 
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rindétermiiiatioii transcendante dont ces expressions 
sont affectées cause la moindre ambiguïté toutes les fois 
qu'ilne s'agit que d'arriver à une idée de relation, comme 
de comparer un droit à un droit, une force à une force, 
une matière à une matière. En effet, Ton conçoit qu'il 
doit 6*opérer alors une élimination des idées philoso- 
phiques ou transcendantes impliquées sous ces termes, 
dont la définition i^ientiflque est impossible : et ceci 
sera mis dans un plus grand jour quand nous aurons 
rapproché les notions indispensables, à notre avis, 
pour bien comprendre en quoi consiste le caractère es- 
sentiel des spéculations philosophiques, par opposition 
à la science positive, susceptible de progrès indéfini, 
de vérifications sensibles et d'applications pratiques. 

216. — Les observations qu'on vient de faire sur les 
termes auxquels s'attachent des idées essentiellement 
philosophiques^ ou transcendantes, sont également sus- 
ceptibles de s'appliquer aux termes dont peut-être on 
définira un jour scientifiquement et incontestablement 
la valeur, mais dont jusqu'à présent la définition rigou* 
reuse n'a pas été trouvée. Il se peut que l'on parvienne 
un jour à définir positivement l'espèce organique ; il se 
peut aussi que cette détermination précise implique la 
solution d'une question d'origine, décidément placée 
hors du domaine de l'observation et de l'investigation 
scientifique; dans tous les cas cette détermination pré- 
cise n'a point encore eu lieu, puisqu'on dispute encore 
sur la possibilité de la mutation des espèces ou de cer- 
taines espèces, et que tel naturaliste voit une diffé- 
rence d'espèce où tel autre ne voit qu'une variété de 
race, sans que ni l'un ni l'autre puisse péremptoirement 
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distinguer la variété de l'espèce * . Mais, d'un autre côté, 
cette ambiguïté ne porte que sur des cas peu nom- 
breux, en comparaison de ceux où tous les naturalistes 
sont d'accord sur la distinction des types spécifiques, 
quoiqu'ils n'aient pas la même opinion sur ce qui con- 
stitue l'origine et l'essence de la distinction spécifique. 
De là l'obligation de parler une langue commune, et 
d'employer de concert dans la science un terme dont 
* la définition reste problématique dans les écoles. On 
peut ajourner la solution du problème sans ajourner 



' Sans doute Tidée de T espèce végétale ou animale est, jusqu'à un 
certain point, rendue sensible par le mode de propagation, qui fait que 
tous les individus de la même e^^pèce semblent appartenir à la même 
famille et pourraient être réputés issus d'un même ancêtre ou d'un 
même couple; tandis que les individus d'espèces différentes, ou ne 
s'unissent pas, ou ne contractent que des unions stériles, ou n'en- 
gendrent que des produits frappés eux-mêmes de stérilité et qui dispa- 
raissent sans laisser de trace dans l'ordre permanent des choses. Mais 
il ne faut pas prendre pour le fondement essentiel et primitif de l'idée 
d'espèce et.de la diversité des types spécifiques, le fondement de la 
distinction des espèces dans F ordre que nous observons actuellement. 
Supposons à l'origine une création de types spécifiques, tous nette- 
ment distincts les uns des autres; mais que, pour guelques-uns de ces 
types, qui peut-être ne seront pas ceux que Tcnsemble de leur organi- 
sation rapproche le plus, les individus d'espèces différentes soient dis- 
posés, en vertu de certaines conformités secondaires d'organisation, 
à contracter des unions fécondes et à produire des métis qui possèdent 
eux-mêmes le principe de fécondité : la conséquence de cette aptitude 
sera certainement qu'au bout d'un temps suffisant pour amener l'évo- 
lution de toutes les combinaisons fortuites, les espèces qui la possèdent 
se seront intimement mélangées, et que, de la fusion des anciens types, 
seront sortis des types nouveaux où se trouveront diversement com- 
binés et modifiés les caractères des types primitifs. Donc, réciproque- 
ment, il faut bien que les espèces dont nous observons actuellement la 
distinction soient celles dont la constitution n'a pas, dès l'origine, 
cessé de répugner à des unions fécondes ou, du moins, à des unions 
dont les produits pussent se propager. Seulement j il ne faut pas 
prendre la conséquence pour le principe, ni le résultat d'une des par- 
ticularités de la constitution spécifique pour la définition de l'idée 
d'espèce. 
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pour cela les progrès delà botanique et de la zoologie. 
Tous les jours on découvre, on catalogue, on classe des 
espèces nouvelles, sauf à définir plus tard rigoureuse- 
ment, si cela devient possible, l'espèce zoologique ou 
botanique. Il suffît que, pour le plus grand nombre des 
cas^ et dans Tordre actuel des choses, la distinction spé- 
cifique se montre nettement, quelles qu'en puissent être 
d'ailleurs l'origine et la raison fondamentale. 

217. — Quand nous parlons, dans ce qui précède, 
de termes impossibles à définir, nous n'avons point en 
vije les définitions telles que les entendent les lexico- 
graphes et les logiciens : celles-ci vont être, dans le 
chapitre suivant, l'objet d'une discussion spéciale. Les 
mots nombre, angle, ne sont pas définissables, suivant 
la notion que l'on a communément de la définition; et 
pourtant les idées correspondantes sont rigoureuse- 
ment définies ou déterminées : tout le monde les con- 
çoit de la même manière, sans qu'il puisse s'établir à 
ce sujet de controvei*ses philosophiques dignes d'une 
attention sérieuse. Au contraire, ce sont non-seule- 
ment les termes de nature, àe force, de droit, etc., 
mais les idées qui s'y rattachent^ dont la détermination 
ou la définition impliquerait la solution de problèmes 
que la philosophie agite et agitera sans cesse, mais qui 
ne comportent pas de solutions vraiment scientifiques, 
parce qu'on ne peut y appliquer ni l'expérience, ni la 
démonstration logique. 
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CHAPITRE XV. 

DES RACINES LOGIQUES ET DES DÉFINITIONS. 

218. — Les grammairiens et les philologues euten- 
dent par racines, ou par mots radicaux, des moto en 
petit nombre (comparativement à tous ceux qui eutrçnt 
dans le vocabulaire d'une langue), ordinairement d'une 
composition phonétique plus simple, et même le plus 
habituellement monosyllabiques (du moins dans les 
langues qui ne sont pas formées des débris de beaucoup 
d'autres) : mots qui, par leur aptitude à recevoir des 
inflexions, des désinences et des modifications diverses^ 
deviennent chacun la souche d'une famille de mots 
dont les différentes acceptions tiennent de près ou de 
loin à la valeur du mot radical. On sait généralement 
de nos jours que l'étude des racines linguistiques est 
l'une des plus intéressantes que l'on puisse se proposer, 
une de celles qui jettent le plus de clarté, non-seulement 
sur les origines des peuples, mais sur la marche et sur 
les procédés de l'esprit humain. 

Toutefois tel mot est racine dans un idiome, dont 
l'équivalent est dérivé dans un autre ; tel mot radical 
peut et doit manifestement se définir par un système 
de mots dérivés. On conçoit donc un ordre de recher- 
ches dans lesquelles, abstraction faite de la forme ma- 
térielle des éléments du discours dans les différents 
idiomes, ou se proposerait d'assigner d'une part les 
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mots qu'il faut considérer comme primitifs ; d'autre 
part, les mots qui doivent être réputés jouer le rôle de 
signes secondaires , attendu qu'ils équivalent à une 
combinaison de signes primitifs. Les mots de la pre* 
mière catégorie sont ce que nous appelons des racines 
logiques. 

219. — Par exemple, le mot plan, en allemand 
Eben, est une racine, dans le sens de la grammaire et 
de la linguistique ; et il désigne effectivement, dans la 
langue des géomètres, une notion élémentaire et capi- 
tale^ mais non pas une racine logique ou une idée lo- 
giquement irréductible : car on définit très-bien le 
plan, en disant que c'est une surface sur laquelle une 
ligne droite peut s'appliquer en tous sens. En grec, un 
mot composé, ènineâovj est le terme scientifique affecté 
à la représenlation de la même idée. Pour désigner le 
solide que nous connaissons sous le nom de cube, et 
dont la donsidération sert de point de départ dans la 
théorie de la mesure des volumes des corps, un jeu 
frivole a fourni la comparaison du dé, d'ailleurs si na^ 
turelle, et le mot xùScç (dé), regardé en grec comme 
une racine, est devenu le nom technique de ce solide. 
En allemand, Wûrfel désigne aussi l'instrument de jeu 
et la figure géométrique ; mais ce mot se rattache à la 
racine werfen {jeter), et n'est pas lui-même une ra- 
cine. De tcpicù [scier), les Grecs ont fait npiaiia {prisme),, 
nom qui pourrait, d'après l'étymologie, se donner à 
tous les corps terminés par des faces planes, ou à tous 
les polyèdres, mais qui ne s'applique effectivement 
qu'à une classe de polyèdres, dans laquelle le cube se 
trouve compris. Au contraire, ils ont eu recours au 
mot démesurément composé noLpa^nlemne^ov {paralléli- 
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pipèdé), pour désigner un genre de solides compris 
dans la classe des prismes, et comprenant Tespèce du 
cube, quoiqu'il n'y eût pas de raison pour s'élever, 
dans un cas plutôt que dans l'autre, à ce degré de com- 
position. 

220. — Les langues vulgaires, auxquelles se ratta- 
chent nécessairement les langues techniques ou scienti- 
fiques, au moins dans le matériel de leur composition, 
doivent porter Fempreinle des rapports de l'homme 
avec les choses, plutôt que la marque des rapports des 
choses enlre elles. L'homme n'arrive qu'api*ès de longs 
efforts (quand il y arrive) à la connaissance des vrais 
principes des choses ; et ce qui est simple dans les 
choses doit souvent se présenter comme composé dans 
le matériel de l'expression, et réciproquement. Par la 
même raison, le rôle de racines logiques, ou de mots 
que l'on renonce à définir, pour éviter un cercle vi- 
cieux, doit en général appartenir à des mots différents, 
suivant qu^on se reporte à la constitution intrinsèque 
des choses, ou qu'on prend pour point de départ les 
premières impressions qu'elles font sur l'honime, sans 
chercher à s'affranchir des conditions où la nature 
nous a placés pour les étudier. 

Ainsi, nous savons par la chimie que l'oxygène et 
l'hydrogène sont deux gaz indécomposables, lesquels , 
venant à s'unir dans la proportion de deux volumes 
d'hydrogène pour un d'oxygène, donnent naissance à 
un corps composé qui devrait recevoir, d'après les 
règles de la nomenclature systématique, la dénomina- 
tion complexe d'oxyde d hydrogène. Mais ce corps 
n'est pas de ceux avec lesquels on ne fait conuaissance 
que dans les laboratoires et dans les cours scienli- 
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fiques : il est indispensable à Texistence de l'homme ; 
il joue le plus grand rôle dans la nature, au point 
d'avoir été longtemps regardé par les philosophes 
comme l'un des quatre éléments, ou même comme 
l'élément d'où tous les autres sortent ; en un mot , ce 
corps est Veau. Aussi, les chimistes ne tombent pas 
dans le pédantisme ridicule de désigner l'eau autre- 
ment que par son nom vulgaire; mais ce nom, em- 
ployé par eux, est un signe simple affecté à une idée 
complexe, qui peut toujours se résoudre, et qu'on résout 
effectivement, chaque fois que le besoin s en fait sentir, 
dans l'expression complexe oxyde d'hydrogène. Dans 
la langue du chimiste, les mots oxygène et hydrogène 
sont les signes simples, les mots radicaux au moyen 
desquels la valeur chimique du mot eau peut être 
complètement définie. 

Dans les langues vulgaires au contraire , lesquelles 
ont dû s'approprier à l'ensemble des relations natu- 
relles de l'homme avec les objets extérieurs, et non à 
tel ordre déterminé de phénomènes spéciaux, les mots 
eaUf vdcùp, Wasserj senties véritables radicaux avec 
lesquels on a formé les dérivés hydrogène ^ Wasserstoff. 
On se conformera à l'étymologie, aussi bien qu'à la 
marche naturelle de l'esprit humain , si l'on définit 
Y hydrogène^ le principe chimique dont la combinaison 
avec l'oxygène produit Veau ; et si , après avoir montré 
que l'air est formé du mélange de deux gaz, on définit 
Voxygène, celui des deux principes de l'air qui est 
propre à la respiration, à la combustion, et qui acidifie 
les corps avec lesquels il se combine en certaines pi*o- 
portions. Ainsi donc, suivant que l'on se place à un 
point de vue ou à l'autre, les mots oxygène et hydrogène 
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d'une part, les mots air et eau de Tautre, échangent 
leurs rôles de signes primitifs et indéfinissables, oui de 
signes dérivés et susceptibles de définition. 

Au lieu d'un corps composé, tel que Teau , dont la 
connaissance est si familière à tout le monde , et de 
substances telles que Foxygène et l'hydrogène, dont la 
découverte, dans des temps très-modernes, n'a pu être 
que le résultat d'expériences savamment dirigées, nous 
pourrions prendre pour types le cinabre , le mercure 
et le soufre. Il n'est personne qui ne connaisse au moins 
aussi bien le soufre et le mercure que le composé au* 
quel on donne le nom de cinabre, formé par la combi*- 
naison de ces deux corps simples. En conséquence, il 
serait déraisonnable de définir au moyen du cinabre, 
soit le mercure, soit le soufre; et au contraire^ on ne 
peut guère donner une définition du cinabre qui ne 
fasse au moins allusion à sa composition chimique. 

221. — Remarquons bien que la définition chimique 
de l'eau , c oxyde d'hydrogène » , ou mieux encore 
€ combinaison d'oxygène et d'hydrogène, dans la pro- 
portion de' deux volumes d'hydrogène pour un d'oxy- 
gène, » est complète, en ce sens qu'elle exclut tout autre 
corps que l'eau ; qu'elle fixe et détermine sans ambi- 
guïté la chose à laquelle le mot s'applique : car il n'y a 
point d'autre corps qui, soumis à l'analyse chimique, 
se résoudrait en hydrogèn9 et en oxygène dans la 
proportion indiquée. Mais la définition ne fait nulle- 
ment connaître l'ensemble des propriétés et des carac- 
tères physiques dont le mot eau réveille en nous l'idée. 
Elle ne dispenserait pas celui qui connaîtrait l'oxygène 
et l'hydrogène de faire, pour ainsi dire, connaissance 
avec l'eau, s'il voulait se forn)cr une idée du rôle que 
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joue ce corps partout ailleurs qu'en fait de combinai- 
sons chimiques. Ce n'est que par rapport à cet ordre 
spécial de phénomènes que le mot eau équivaut iden- 
tiquement à la définition des chimistes. 

Ce que nous disons des corps composés peut égale- 
ment se dire des corps chimiquement simples auxquels 
nous les opposons. L'oxygène, l'hydrogène, le mercure, 
le soufre, jouissent d'une foule de propriétés que l'ex- 
périence seule peut faire connaître , dont le nombre 
s'accroît pour nous à mesure que l'on soumet ces corps 
à une observation plus attentive , et qu'il est impos- 
sible, dans l'état de nos connaissances, de résumer en 
une définition qui les contiendrait toutes virtuelle- 
ment. Cependant, si l'on entend par définition une dé- 
signation à l'aide de laquelle on puisse distinguer l'oh^ 
jet de tout autre ou reconnaître sans ambiguïté l'objet 
auquel le mot s'applique , il sera possible de donner 
une définition des corps simples aussi bien que de» 
corps composés ; et cette définition ou désignation som- 
maire comportera plus ou moins de précision et de 
brièveté, d'après des circonstances accidentelles. Ainsi, 
en regardant comme bien déterminée la notion génc- 
rique de mélaly on pourra définir le mercure : « un métal 
liquide à la tempémture ordinaire , d tandis qu'il serait 
difficile de trouver une définition aussi brève et aussi 
tranchée pour d'autres métaux, tels que le fer, le 
cuivre, l'argent. Mais, si le mercure, par sa propriété 
d'être liquide à la température ordinaire, se distingue 
si bien des autres métaux et se trouve approprié h 
une foule d'usages pour lesquels il ne peut être rem- 
placé par aucun autre corps ; d'un autre côté, nos con- 
naissances e» physique ne nous permettent de regarder 
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cclto propriété que comme secondaire et âccidenteU% = 
en ce sens qu*on n*en voit môme pas la liaison avec les 
caractères que tout nous porte à considérer comme 
essentiels et dominants, lorsque nous étudions la con- 
stitution des corps en elle-même, indépendamment de 
leur appropriation à nos usages. 

Les descriptions en style linnéen , dont les natura- 
listes font maintenant un usage général, sont des défi- 
nitions de même genre, destinées à faire reconnaître, 
par rénumération des caractères qui conviennent 
exclusivement à une espèce naturelle , l'espèce à la- 
quelle tel nom s'applique, ou réciproquement le nom 
qui s'applique à telle espèce. Mais ces descriptions 
linnéennes, même les plus étendues, seraient encore 
loin de suffire pour qu'on pût restituer par le dessin 
ou se représenter mentalement Tiniage de la plante 
ou de l'animal qu'elles concernent; parce qu'en effet 
il est impossible de rendre avec des mots des modifi- 
cations infiniment variées de formes , de couleurs , 
d^organisation. Si l'on ne craignait la trivialité de la 
comparaison, on pourrait assimiler ces définitions ou 
descriptions sommaires au signalement qui accom- 
pagne un passe-port, et qui suffit au besoin pour cons* 
tater l'identité de l'individu, surtout lorsque sa figure 
ofTre une combinaison de traits bien saillants ou quelque 
difformité accidentelle, mais avec lequel il serait impos- 
sible de faire un portrait qui donnât une idée de la res* 
semblance et de la physionomie. 

232. — Nous venons de prendre quelques exemples 
parmi des objets concrets et sensibles : mais si les phi- 
losophes se sont tant occupés de la théorie de la défi- 
nition , c'est principalement en vue des idées dans la 
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},epiiceptioD desquelles la raison fait usage de la pins- 
sance qu'elle a de généraliser, d'abstraire, d*assoeier, 
^e dissocier et d'élaborer divers^nent les matériaux 
que la sensation lui fournit. La hiérarchie des genres 
et des espèces, sur laquelle Aristote a fondé sa théorie 
du syllogisme, devait, par une corrélation nécessaire, 
servir de base à une théorie de la définition , dont l'ap- 
pareil systématique avait la plus grande importance 
aux yeux des péripatéticiens de l'antiquité et du moyen 
âge. Ainsi , Porphyre , suivi en cela par Boëce et par 
tous les scolastiques, avait donné , cmnme introduc- 
tion à la logique , son traité des Cinq Voix, ou des 
cinq rubriques auxquelles on rattachait la théorie de 
la définition, et par suite la logique tout entière; et 
ces cinq voix sont : 

le GENRE, la DIFFÉBENttE, TeSPÈCE, le PROPAE, rACCIDEBT '. 

La différence est ce qui s'ajoute à l'idée du genre 
pour constituer l'idée de rc^pécc subordonnée. Le 
propre désigne une qualité qui appartient exclusive- 
ment à l'espèce, et que l'on retrouve dans tous les indi- 
vidus de Tespèce, mais qui ne la constitue pas, ou qui 
n'en est pas la caractéristique essentielle. Vaccident 
est ce qui distingue fortuitement un individu d'un 
autre. L'espèce est définie par le genre et la différence 
(per genus et differentiam) . Dans cette définition : 
rhomme est un animal raisonnable, l'animalité est le 
genre, l'humanité l'espèce, la raison la différence. 
Rire est le propre de l'homme ; mais on ne peut pas 
faire consister dans le rire le caractère essentiel et 
spécifique de l'humanité . Quand on dit : Achille est 

— - -* — 

* rîvoç, Aiacpop», Eîoo:, 'lôiov, Sujt6eoifix6;. 

T. II. 3 



34 CHAPITRE XY. 

blond; Socrate est camus; César est chauve; blond ^ 
camuSf chauve désignent des accidents individuels. On * 
ne peut définir ou caractériser par le genre et la dif- 
fère nce, ni les catégories, qui sont au sommet de la 
hiérarchie des genres et des espèces, et dont Tidée ne 
saurait par conséquent être comprise dans une idée 
plus générale ; ni les individus, au-dessous desquels il 
n*y a rion, et qui ne se distinguent les uns des autres^ 
dans la mémo espèce, que par de simples accidents. 
L'énumération des propres et des accidents ne cons- 
titue pas une définition, dans le vrai sens du mot, mais 
une description ; en sorte que les individus peuvent 
étro décrits, mais non définis. La définition proprement 
dite et la description s'appliquent aux choses, et en 
eo sens sont opposables s't la définition de nom , ou à 
Yintvrpri^tadon qui a pour objet de faire connaître, au 
moyen do Tétymologie, des synonymes ou de la tra- 
duolioUi la valeur d*un mot à celui qui l'ignorait, tout 
on connaissant la chose h laquelle ce mot s'applique. 
Lo mot qui a été interprété» ou qui n'a pas besoin 
â*iulorprétalion , montre la chose, mais comme enve- 
loppée et dans une sorte d'intuition synthétique : la 
définition développe, décompose cette notion, en 
distinguant la matière et la forme, le genre et la diffé- 
rence * . 

223. — Tel est très-sommairement le fond de la 
doctrine péripatéticienne sur la définition , et l'on y 
voit poindre le germe des idées que nous a données la 
science moderne sur la diversité d'importance et sur 



• Consultez notamment les extraits de la dialectique d'Abélard, 
donnés par M. de Rémusat , p. 338 , 438 et 474 de l'ouvrage déjà 
cité (467). 
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la subordination des caractères dans les genres, les 
espèces et les individus : quoique ces idées, au lieu 
d'y être éclaircies par la notion de l'indépendance et 
de la solidarité des causes, s'y trouvent mal à propos 
compliquées d'hypothèses chimériques sur une sorte de 
raffinement ou d'épuration progressive des substances 
et des essences (i66 et 167); et quoiqu'elles soient 
prises dans un sens beaucoup trop systématique et 
absolu, qui répugne à la continuité habituelle des plans 
de la nature. D'abord il est clair que la hiérarchie des 
genres et des espèces ne peut naturellement s'appli* 
quer ni à tous les objets extérieurs de la connais*^ 
sance, ni à toutes les conceptions de l'entendement 
Les idées de nombre, d'angle, sont indéfinSsables 
(217), et ce ne sont ni des catégories, ni des idées 
d'objets individuels. Dans l'ordre des combinaisons 
chimiques > l'eau, le cinabre (220) peuvent être consi;* 
dérés comme des objets individuels, et ces objets sont 
parfaitement définissables : la défirïilion chimique en 
saisit le caractère essentiel et constitutif; et la descrip- 
tion s'applique aux propriétés secondaires dont l'exis- 
tence ne ressort pas pour nous de la définition chi- 
mique, quoique sans doute elles soient une suite 
nécessaire de la composition chimique de ces corps et 
des qualités propres aux corps composants. D'un autre 
côté, la description doit s'appliquer non-seulement aux 
individus, mais aux espèces et aux genres; et entre 
plusieurs caractères qui appartiennent constamment à 
tous les individus de l'espèce et du genre , il nous ar- 
rive souvent de n'apercevoir aucune subordination 
rationnelle tellement marquée, que nous puissions dire 
de lun, plutôt que de l'autre, qu'il est, non-seulement 
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une propriété, mais le caractère essentiel et constitutif 
de Tespèce ou du genre. Tel caractère peut, selon les 
cas, être pris pour un accident individuel, ou pour le 
propre d'un type. Achille est blond, Socrate est camus 
par accident , tandis que le type nègre a pour carac- 
téristique des cheveux laineux et un nez épaté. 

Dans les cas où l'institution des genres et des espèces 
ne repose que sur un choix artificiel de caractères 
d'ailleurs nettement fixés, la définition per genus et 
differentiam sera propre à faire reconnaître distincte- 
ment l'objet auquel le nom est imposé, comme on 
trouve un livre dans une bibliothèque, à l'aide d'un 
catalogue où des signes de rappel de Tarmoire et de la 
case sont inscrits à côté du titre de chaque livre ; mais 
la définition en question n'instruira poiut sur la nature 
intrinsèque de l'objet, ou du moins ne mettra pas en 
évidence une subordination rationnelle entre des ca- 
ractères de valeur inégale. Ce sera, à ce point de vue, 
une définition de mots plutôt qu'une définition de 
choses; et enfin, là où l'on ne pourra établir de démar- 
cation tranchée entre les groupes artificiels et les 
groupes naturels (160 et suiv.)^ il y aura un passage 
insaisissable des définitions de choses aux définitions 
de mots. Conmie exemple de disposition artificielle 
de caractères, pour l'usage que nous indiquons, on 
. peut citer la méthode dichotomique des botanistes , à 
l'aide de laquelle, en divisant toujours chaque groupe 
en deux groupes d'ordre inférieur, par la présence ou 
l'absence d'un caractère convenablement choisi, on 
arrive promptement à trouver dans son manuel le nom 
de la plante que l'on vient de cueillir; mais sans être 
instruit par là de la vraie place de la plante dans 
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le système des affinités naturelles, ni du degré d'im- 
portance des caractères qui ont successivement conduit 
au nom cherché : tandis que celui-là en est instruit, 
qui a su retrouver le nom de la plante dans un cata- 
logue systématique, pour la construction duquel, sans 
se préoccuper de la commodité des recherches, on a 
tenu compte, autant que possible, de la valeur intrin^ 
sèque des caractères et des affinités naturelles. 

Quelques scolastiques sont allés jus(|u'à prétendre 
que toute division du genre, pour être régulière, c'est- 
à-dire pour se faire par J.es différences ou les espèces 
les plus prochaines, dans l'ordre descendant de la série, 
devait être à deux membres ; ce qui rendrait la hié- 
rarchie des genres et des espèces, et les définitions 
fondées sur cette distribution hiérarchique, tout à faAt 
comparables à la méthode dichotomique des botanistes : 
mais alors, sans s'en douter, ils montraient en l'exa- 
gérant le côté purement artificiel de leur théorie ; ils 
réduisaient leurs définitions à n*être le plus souvent 
que des définitions de mots. 

224. — La notion de l'objet défini que nous donne 
la définition per genus et differentiam , varie selon la 
constitution du genre. Dire d'un animal qu'il appar- 
tient au genre ou à la classe des oiseaux, c'est déjà 
nous apprendre une multitude de choses sur son orga- 
nisation, nous en faire connaître les traits fondamen* 
taux, auprès desquels ceux qui différencient les espèces 
n'ont qu'une importance fort secondaire. Aussi bien le 
type de l'oiseau est-il un type générique des plus na- 
turels (163). Si le genre, sans être naturel à ce degré, 
est pourtant bien caractérisé par des propriétés com- 
munes aux congénères, l'indication du genre, en nous 
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rappelant les propriétés communes, observées dans ^es 
congénères déjà connus, nous apprend qu'elles se re- 
trouvent à des degrés divers dans l'objet défini. Ainsi, 
dire d'un corps qu'il appartient au genre des métaux, 
c'est nous indiquer qu'il agit sur la lumière, la cha* 
leur, l'électricité, comme nous savons qu'agissent en 
général les corps métalliques. Mais de tels caractères 
peuvent aller et vont effectivement en se dégradant; 
et s*il n'y a qu'un lien artificiel ou des caractères né- 
gatifs qui constituent le genre à Tétat de pure entité 
logique, la définition per gej^tis ne nous donnera au- 
cune notion positive sur l'objet défini. Nous dire d'un 
corps qu'il appartient au genre des corps non métal- 
liques, c'est nous dire ce qu'il n'est pas, mais point 
du tout ce qu'il est. Les scolastiques donnaient à de tels 
genres la qualification d* infinis, c'est-à-dire d'indé« 
terminés. 

En sotnme^ il en est de la définition per gentis comme 
de la déduction syUogistique, dont nous parlerons plus 
loin. Son utilité consiste à étendre notre connaissance, 
oti simplement à mettre en ordre la connaissance 
acquise, selon que l'idée générique ou la vérité géné- 
itde contenues dans la majeure sont saisies par l'es- 
prit, comme impliquant la raison de la communauté de 
caractères ou de l'identité de conclusion dans chaque 
variété spécifique; ou au contraire, selon que ces 
idées génériques et ces propositions générales ne sont 
que le résumé logique de ce qui est donné par l'obser- 
vation pour chaque cas particulier. 

225. — Le précepte des scolastiques, que la défini- 
tion doit se faire per genus proximum^ et sans sauter 
de degrés dans la hiérarchie des genres et des espèces ; 
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ce précepte, bon dans un système de classification ar- 
tificielle et purement logique, peut se trouver défec- 
tueux si Ton se propose d'exprimer par la définition 
la subordination rationnelle des caractères. Soit, par 
exemple, la définition déjà citée : c L'homme est un 
animal raisonnable », il faudrait dire, pour appliquer 
la règle des scolastiq^es : c l'homme est un animal ver- 
tébré raisonnable », ou mieux encore : € l'homme est 
un mammifère raisonnable > ; mais, indépendamment 
de ce qu'il y aurait dans cette manière de parler une 
prétention pédantesque et de mauvais goût, elle nous 
heurte, parce que nous n'avons, dans l'état de nos con- 
naissances , aucun motif suffisant d'admettre que la 
qualité d'être raisonnable dépende nécessairement des 
cai*actères organiques par lesquels Thomme se range 
dans la série des mammifères ; et parce que ce qui nous 
frappe dans la nature de l'homme, c'est l'alliance des 
facultés de la raison avec les caractères fondamentaux 
du type de l'animalité, nullement avec les caractères 
organiques propres à la série des mammifères. 

226. — C'est par un vague souvenir de la théorie des 
scolastiques sur la définition, que l'on appelle choses 
siii generis^ ou choses qui ne rentrent dans aucun 
genre, soit artificiel, soit naturel, celles qu'on ne peut 
faire connaître, même imparfaitement, ni au moyen 
d'une définition per genus etdifferentiam, ni même à 
la faveur d'une description, de la nature de celles que 
les scolastiques prétendaient appartenir aux objets in^ 
dividuels (222) : par exemple, une sensation decouleuar, 
de saveur, d'odeur, éloignée de celles qui nous sont fa- 
milières, ou les articulations d'une langue étrangère, 
qui n'ont point d'équivalent dans la nôtre. Cependa^it 
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il est clair que ces choses, réputées avec raisou indéfinis- 
sables et indescriptibles, peuvent pourtant comporter 
une classification par genres et par espèces, tout aussi 
bien qu'une foule d'autres qu'on est dans l'usage de dé- 
finir. Une odeur sui generis est une sensation comprise 
dans le genre très-naturel des odeurs ; mais elle ne nous 
est guère mieux connue pour cela, si nous ne l'avons 
pas ressentie, que telle autre sensation qui ne rentre 
pas dans la catégorie des impressions reçues par un des 
sens spéciaux, et qu'on ne sait dès lors comment dis- 
tribuer eu genres : par exemple, Tagacement nerveux 
que le frôlement de certains corps produit chez quel- 
ques personnes, et non chez d'autres. 

Quand les choses dites sui generis ont un caractère 
mesurable, elles admettent par cela même une défini- 
tion rigoureuse qui permet de les reconnaître sans am- 
biguïté. Tels senties tons musicaux, que Ton peut dé- 
finir par le nombre de vibrations que le corps sonore 
exécute dans un intervalle de temps donné. Ainsi, pour 
définir le sens qui s'attache en France h cette déno- 
mination, € ta del'Opéra >, il n'y a d'autre moyen que 
d'indiquer le nombre de vibrations correspondant à ce 
ton musical ; et à la faveur d'une pareille définition 
(fort étrangère, comme on le voit, au mode de défini- 
tion scolastique), on pourra reproduire le même ton 
dans tous les temps^ et s'assurer si le ton désigné de la 
sorte reste invariable, ou s'il subit avec le temps, sui- 
vant une opinion fort probable, une élévation pro- 
gressive. D'ailleurs il est évident que le caractère me- 
surable attaché à la sensation ou aux phénomènes qui 
produisent la sensation, ne fait pas connaître la sensa- 
tion, mais donne seulement le moyen do reconnaître 
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OU de reproduire la sensation qu'on a entendu désigner 
par l'imposition d'un nom. Que s'il s'agit, non plus du 
ton musical, mais du timbre d'une sensation sonore, ou 
de cette autre affection si peu connue, par laquelle les 
sons-voyelles d'une langue différent entre eux et dif- 
fèrent des sons-voyelles d'une autre langue, comme 
nous ne connaissons pas de caractères mesurables qui 
les déterminent, il n'y a plus de définition possible. 

Lorsque le célèbre opticien Fraunhofer a découvert 
dans le spectre solaire (128) des raies obscures d'une 
extrême finesse, inégalement espacées, et qui se suc- 
cèdent dans un ordre constant, quelle que soit la ma- 
tière du prisme réfringent à l'aide duquel on a décom- 
posé Ja lumière blanche du spleil» il a par là fourni des 
points de repère d'une extrême utilité pour définir avec 
précision le rayon coloré sur lequel on opère dans une 
expérience d'optique, nonobstant la continuité avec 
laquelle les couleurs se nuancent ou semblent se nuan- 
cer dans l'étendue du spectre. Quant aux teintes mé- 
langées et confuses qui constituent ce que l'on nomme 
les couleurs propres des corps, nous manquons de sem- 
blables points de repère et de caractères commodes 
pour les définir numériquement, -à la manière des tons 
musicaux, ou à l'aide de tout autre procédé rigoureux. 
De là le vague attaché, non-seulement à la désignation 
des couleurs des objets particuliers, mais aux noms de 
couleurs pris abstractivement, ou aux expressions dont 
on se sert dans les divers idiomes pour désigner un 
certain nombre de nuances principales; et des per- 
sonnes très - versées dans les langues anciennes ont 
peine à reconnaître les nuances auxquelles s'appli- 
quent des noms adoptés par les peuples de l'antiquité : 
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nuances qui peuvent bien n'êlre pas celles qu'ont Irou- 
vées plus frappantes et qu'ont voulu nommer les 
peuples modernes, vivant sous un autre ciel, et façon- 
nés à d'autres habitudes. 

227. — Il y a une foule de définitions génériques 
qu'on peut appeler corrélatives, qui s'impliquent ou 
semblent s'impliquer mutuellement. Les chimistes 
connaissent des acides et des bases, doués en général 
de propiîétés contrastantes, et dont les propriétés se 
neutralisent respectivement lorsque ces corps s'u- 
nissent pour donner naissance à des composés que l'on 
nomme sels. Dans l'origine, la dénomination diacide a 
été tirée de la propriété qu'ont certains corps de la 
première catégorie, et les plus remarquables, de nous 
procurer des saveui*s analogues a celle du vin aigri par 
la fermentation ; mais ce n'est là qu'une propriété se- 
condaire, d'une énergie variable, qui n'appartient pas 
à des corps dont l'analogie chimique avec les princi- 
paux acides est évidente. Il faut en dire autant d'autres 
caractères qu'on emploie souvent, à cause de leur com- 
modité, pour reconnaître de prime abord l'acidité d'un 
corps, tels que la propriété de faire passer au rouge les 
couleurs bleues végétales. En définitive, les chimistes 
ont été amenés à reconnaître comme propriété fonda- 
mentale des acides, celle de s'unir aux bases pour for- 
mer des sels dans lesquels les propriétés des acides et 
des bases se trouvent complètement ou partiellement 
neutralisées, selon le degré d'énergie des forces con- 
trastantes , et de même à admettre pour propriété fon- 
damentale des bases celle de neutraliser complètement 
ou partiellement les acides en formant avec ces corps 
un composé salin. De là un cercle, qu'on ne peut qua- 
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lifier de vicieux, puisqu'il tient à la nature des choses, 
et qui ne permet pas à lesprit de passer par uiie série 
de définitions rigoureuses, de la notion d'acide à celle 
de base ou inversement, mais qui oblige à admettre 
ces deux notions à la fois, comme corrélatives et se 
soutenant Tune l'autre, après l'élimination des carac- 
tères variables et secondaires qui avaient primitive- 
ment donné lieu à la distinction des deux genres de 
corps. La division catégorique en deux genres cesse 
même d'être possible après qu'on a remarqué que tel 
corps, jouant le i-ôle d'acide avec les bases puissantes^ 
joue le rôle de base avec les corps doués des propriété» 
acides à un plus haut degré. A l'idée d'une distribution 
en deux groupes se substitue alors celle de la réparti- 
tion dans une série unique et linéaire, où le contraste 
des termes extrêmes, qui sont comme les pôles opposés, 
de la série, va en s'aifaiblissant à mesure qu'on se rap- 
proche de la partie moyenne ou neutre : chaque terme 
de la série jouant des rôles inverses par rapport à ceux 
qui le précèdent et par rapport à ceux qui le suivent» 
Mais c'est là une conception qu'on ne saurait traduire 
en définitions logiques per geniis et differentiam ; et 3 
en faut dire autant, à plus forte raison, des concep- 
tions plus compliquées auxquelles on aboutit par l'é- 
,tude des rapports naturels des êtres. 

Ainsi, dans le squelette d'un animal^ chaque pièce 
pourra, en général, être définie par sa forme ou par ses 
fonctions, et recevoir des noms appropriés aux carac- 
tères qui se tirent, soit des fonctions, soit delà forme, 
comme on le voit en parcourant les livres qui ti^aiteirt 
de l'ostéologie de l'homme. Mais, si les progrès ulté- 
rieurs de l'anatomie comparée nous font voir que, dans 
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le passage d'une espèce à l'autre, les formes peuvent 
changer, les fonctions différer complètement, et néan- 
moins les pièces du squelette indiquer par leurs con- 
nexions les traces d'un plan fondamental qui persiste 
à travers les métamorphoses et les modifications que 
subit l'organisme pour s'adapter au milieu ambiant et 
aux conditions de la vie de l'animal, alors il faudra 
bien reconnaître que la définition essentielle de cha- 
cune des pièces du squelette, celle qui est valable, non- 
seulement pour une espèce déterminée, mais pour 
toutes les espèces comprises dans le même genre ou 
dans la môme classe, doit se tirer de ses connexions 
fondamentales et persistantes ^ De là une nouvelle 



' « Déterminer, dans les sciences anatomiques, c'est fixer les prin- 
cipes d'après lesquels on doit distinguer un organe, un système d'or- 
ganes. La détermination est la base de la philosophie de ces sciences, 
comme les faits sont la base de leur partie matérielle. Mais les natu- 
ralistes, jusqu'à ces derniers temps, se sont attachés à déterminer les 
parties, tantôt par la seule considération de la fonction, tantôt par la 
considération de la forme, d'autres fois par celle de* la forme et de la 
fonction réunies : la position et les connexions étaient presque entiè- 
rement négligées* » M. Serres, Principes (T organogénie , 1" partie. 

n y a parfois (4 54) de singuliers rapprochements entre les choses les 
plus disparates. Ainsi l'on pourrait faire^ sur les lettres de Talphabet, 
des remarques parfaitement analogues à celles que les anatomistes mo- 
dernes, et surtout Geoffroy Saint-Hilaire, ont faites sur les pièces du 
squelette, et qui sont devenues le fondement de la nouvelle philosophie 
anatomique. Au premier coup d'oeil, il semble que l'identité d'une 
lettre ne peut mieux se reconnaître qu'à son nom, à sa forme et à sa va- 
leur phonétique. Mais d'abord les noms des lettres s'altèrent, comme 
tous les autres mots, en passant d'une langue à une autre, ou même se 
perdent tout à fait ; et c'est ainsi que les Latins, en prenant, comme les 
Grecs, leur alphabet à une source sémitique, n'ont pas , comme les 
Grecs, retenu les noms des lettres empruntées , et ont appelé simple- 
ment A la lettre que les Grecs nommaient alpha, et les Orientaux aleph 
ou alif. Quant à la forme des caractères, il suffit de la plus légère tein- 
ture de paléographie pour savoir que rien n'est plus sujet à varier , 
dans le passage d'un alphabet à un autre alphabet qui en dérive , et 
même chez le même peuple, parlant la même langue, selon la mode 
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sorte d'idées génériques, qui ne peuvent se définir iso- 
lément, mais dont au contraire les définitions s'impli- 
quent et se soutiennent les unes les autres, dans un 
système dont l'esprit peut arriver à se faire une repré- 
sentation nette, malgré l'impossibilité d'y appliquer 
les règles ordinaires de la logique, et notamment la 
définition per genus et differentiam. 

228. — On était fatigué des subtilités de la scolas- 
tique, et en voie de réaction contre les doctrines du 
péripatétisme, lorsque Pascal, dans un des plus inté- 
ressants de ses fragments posthumes, intitulé De l'es' 
prit géométrique "^ ^ donudi sur l'usage et l'utilité des 
définitions, sur l'impossibilité de tout définir, sur la 

régnante et les fantaisies des copistes. La valeur phonétique est sujette 
aussi aux altérations les plus graves, comme on peut s* en assurer en 
comparant le P grec au B latin, le y au G, I'yi à l'H, qui sont incontes- 
tablement les mêmes lettres, occupant les mêmes places dans une série 
alphabétique prise à la même source. Il est pareillement certain que 
FF latin ou le digamma éolique, est la même lettre que le vau hé- 
braïque; qu'il y a identité essentielle entre Vo grec et Vaïn des Hé- 
breux, entre le \ et le sawec/i, nonobstant les grands changements que 
les mêmes lettres ont subis dans leur valeur phonétique en passant 
d'un peuple à Tautre. La valeur numérale des lettres (chez les peuples 
qui, comme les Grecs, les Hébreux, attribuent aux lettres une valeur 
numérale) est un caractère plus Rxe, précisément parce qu'il est plus 
immédiatement lié au rang des lettres dans la série alphabétique qu'un 
peuple a transmise à l'autre ; et c'est ainsi que les Grecs, en rejetant de 
l'alphabet sémitique le vau et le qaf, que les Latins ont conservés, ont 
imaginé des signes particuliers pour en tenir la place dans le tabl^u 
des lettres numérales, afin que l'accident d'une case vide ne dérangeât 
pas l'ordre du système entier des cases, pas plus que l'accident d'une 
pièce osseuse qui s'atrophie et disparaît ne dérange le système général 
des connexions anatomiques. Ainsi, l'identité de chaque lettre, comme 
l'identité de chaque pièce osseuse , ne peut se conclure que d'un en- 
semble de rapports : la définition de chaque partie, dans ce qu'elle a 
d'essentiel et de persistant, implique la définition de toutes les autres 
parties du système^ qui se soutiennent et se déterminent mutuellement. 
* T. I, p. ^23 del'édit. des Pensées, d'après les manuscrits auto- 
graphes, donnée par M. Prosper Faugère. 
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distinction des définitions de mots et des définitions de 
choses, quelques réflexions marquées au coin de son 
génie vigoureux, que ses amis de Port-Royal ont mises 
en oeuvre dans leur Logique ^ , et qu'on a répétées 
d'après eux sans y rien ajouter de bien essentiel. Nous 
croyons cependant que le sujet pouvait et devait être 
plus approfondi , et nous tâcherons de mettre sur la 
voie des observations qu'il suggère. 

Les définitions de mots , chez les lexicographes , ont 
pour but de faire connaître le sens d'un mot à ceux 
qui ont déjà une notion plus ou moins claire ou obscure, 
plus ou moins superficielle ou approfondie, de la chose 
que ce mot désigne. S'il s'agit d'un mot nouveau, la 
définition de mot a pour objet de désigner le mot dont 
un auteur a fait choix, afin de désigner soit un être 
physique, soit une idée simple ou complexe qui n'avait 
point encore de nom. Toute l'attention se porte alors 
sur l'introduction du signe nouveau, signe arbitraire, 
sauf les convenances de la langue et de l'étymologie. 
Le but des définitions d'idées est au contraire de mieux 
faire connaître la nature d'une chose à ceux qui sont 
déjà censés savoir à quelle chose le mot s'applique (222). 
Elles doivent , comme l'a dit Port-Royal , être confiv' 
mées par raison ; ce qui ne veut pas dire qu'on doit en 
prouver la justesse par une démonstration logique : car 
au contraire, dans la plupart des cas, le sentiment de la 
justesse de la définition, ou de la vraie perception des 
caractères essentiels et fondamentaux de l'idée, résul- 
tera d'un ensemble de rapprochements et d'inductions 
qui convainquent la raison, mais qui ne pouri'aient se 



* V* partie, chap. 42, 13, U, et !!• partie, chap. 4 6. 
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prêter à Tagencement d'une démonstration rigoureuse. 

229. -=- II y a des mots qui n'ont été imaginés que 
pour tenir lieu de périphrase , et pour la commodité 
du discours. Rien de plus simple que le rôle de la défi- 
nition à regard des termes de cette catégorie, parmi 
lesquels Pascal a pris ses exemples de définition de 
mots. Ainsi, comme l'étude des propriétés des nombres 
fournit sans cesse l'occasion de distinguer les nombres 
divisibles par 2 dé ceux qui ne le sont pas, on a appelé, 
pour abréger, les uns pairs, les autres impairs, et il 
est toujours loisible de remplacer le mot par la péii- 
phrasé qui en explique le sens, ou de substituer menta- 
lement la définition au mot défini. De même, on a trouvé 
commode d'appeler d'un seul mot, hypoténuse^ le côté 
opposé à l'angle droit dans un triangle rectangle; et 
partout l'on pourrait, sans altérer en rien le fond des 
idées , quoiqu'avec plus d'embarras dans l'expression 
de la pensée, substituer la périphrase au mol qui en 
est l'abréviation conventionnelle. Les algébristes ont 
recours à un artifice parfaitement équivalent, lorsque, 
pour la facilité des calculs, ils remplacent par une seule 
lettre une expression complexe, sauf à rétablir à la fin 
du calcul, dans toutes les places occupées par la lettre 
auxiliaire, l'expression complexe à laquelle elle était 
substituée. 

Mais , sans sortir de la géométrie qui fournit tou- 
jours en cette matière les exemples les plus simples et 
les plus nets, on peut citer des termes techniques dont 
le rôle est tout différent, et dont la définition ne doit 
pas être enyisagçe de la même manière. Ainsi, lors- 
qu'on étudie les propriétés de la courbe ovale qui résulte 
de l'intersection d'un cône par un plan, et qu'on 
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nomme ellipse, on trouve qu'il y a dans Fintérieur de 
cette courbe deux points tellement situés que la somme 
des distances de chaque point de la courbe à ces deux 
points fixes fait une longueur constante, qui est celle 
du grand axe de la courbe. On nomme ces deux points 
\^ foyers de Tellipse; mais Futilité de ce terme tech- 
nique ne se borne pas, comme dans les exemples pré- 
cédents, à dispenser de Femploi d'une périphrase : car 
les foyers de Fellipse sont caractérisés, non-seulement 
par la propriété qui vient de servir à les définir, mais 
par une foule d'autres qui peuvent en fournir au be- 
soin autant de définitions différentes. En imprimant un 
nom à ces points remarquables, on en signale Fexîs- 
teuce et on appelle sur eux Fattention, tout en faisant 
disparaître ce qu'il y avait d'arbitraire ou de fortuit 
dans le choix de la propriété caractéiîstique par la- 
quelle on les avait originairement définis. Si je dis 
que la Terre se meut dans une ellipse dont le Soleil 
occupe un des foyers, j'énonce en termes convenables 
une vérité dont l'énoncé ne doit pas conserver de 
trace des idées particulières qui ont pu engager Fau- 
teur d'un traité de géométrie à prendre telle ou telle 
propriété pour définition ou pour point de départ dans 
l'exposé de la théorie des foyers. 

Ce que nous disons à propos des foyers de Fellipse, 
on le dirait à propos de l'ellipse même : car cette 
courbe peut être engendrée d'une infinité de manières, 
et jouit d'une infinité de propriétés différentes qui 
pourraient, sans que la logique en fût blessée, servir à 
la définir et à la caractériser K Donner un nom à un 
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objet idéal, tel que la courbe dont il s'agit, en même 
temps qu'on énonce une de ses propriétés caractéris- 
tiques, c'est indiquer que l'objet doit être conçu en 
lui-même, indépendamment des circonstances qui ont 
amené à faire choix de cette propriété pour le carac- 
tériser ; ou du moins, c'est mettre l'esprit sur la voie 
d'une semblable conception. De telles définitions, qui 
signalent un objet et nous le fout saisir, méritent bien 
d'être qualifiées de définitions d'idées ou de choses, 
par opposition aux définitions dont il était question 
tout à l'heure, qui n'ont qu'une valeur verbale ou 
logique : quoique Pascal et Port-Royal aient paru con- 
fondre les unes et les autres dans la classe des défini- 
tions de mots, en tant qu'elles ont pour objet d'impo- 
ser un nom arbitraire à la chose définie. 

230. — Invei'sement, il y a des définitions très-con- 
nues, très-acceptées, qu'on pourrait prendi*e à la pre- 
mière vue pour des définitions d'idées, et qui ne sont 
en réalité que des définitions de mots. Quand on a lu 
dans un dictionnaire, ou en tête d'un traité de mathé- 
matiques, que Tarithmétique est la science des pro- 
priétés des nombres, que la géométrie est la science 
des propriétés de l'étendue, on n'a pas acquis de l'ob- 
jet de Tarithmétique ou de la géométrie une idée plus 
nette ou plus étendue que celle que l'on possédait avant 
de connaître la définition ; mais l'idée^ telle quelle, 
qu'on pouvait avoir déjà des propriétés des nombres 

determinare potest : ut ad determinandum ex. gr. planum ellipseos, 
fingit stylum chordaB adhaerentem circa duo centra moveri, vel concipit 
infinita puncta eamdem semper et certam rationem ad datam aliquam 
rectam lineam babentia, vel conum piano aliquo sectum, ita ut angulus 
inclinationis major sit angulo verticis coni, vel aliis infinitis modis. » 
Spinoza, De intellect, emend., tract. XV, § 7. 

T. II. 4 
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et des figures, fait qu'après la définition, les termes 
{Y arithmétique et de géométrie eessent d'être des mots 
vides de sens, pareils aux articulations d'une langue 
inconnue ; comme ils le seraient pour un enfant, et 
comme le sont, même pour des personnes instruites, 
des termes techniques d'un emploi moins fréquent. 
Or, Tacquisition de termes nouveaux, lors même 
qu'elle n'est pas immédiatement accompagnée d'une 
acquisition de connaissances nouvelles, ou d'un éclair- 
cissement des connaissances acquises, facilite le com- 
merce des idées : en sorte que des définitions som* 
maires de cette nature, quand elles sont possibles, sans 
avoir une grande utilité, ne doivent pas être regardées 
comme tout à fait inutiles, et qu'ail est bon de distin- 
guer les termes qui comportent une telle définition 
sommaire, et au fond purement verbale, d'avec ceux 
qui n'en comportent pas. 

Par exemple, s'il est très-facile, comme on vient de 
le voir, de donner une définition de larithmétiquc et 
de la géométrie, bonne à mettre dans un dictionnaire 
ou à placer en tête d'un ouvrage didactique, il est en 
revanche très-difficile de définir l'algèbre. Les défini- 
tions très-variées qu'on en a données sont obscui»es, 
inintelligibles pour ceux à qui l'algèbre n'est pas déjà 
familière, et elles offrent les plus grandes disparates, 
selon les vues systématiques de ceux qui les ont adop- 
tées *. C'est qu'alors la définition joue essentiellement 
le rôle de définition d'idée, et qu'il est en effet très- 
difficile de saisir par la pensée, et impossible d'expri- 
mer dans une phrase concise, ce qui fait le caractère 



* De la Correspondance entre l'algèbre et la géomOtrie, cliap. 4. 
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éminent et distinctif de Falgèbre, dans ses développe- 
ments successifs et dans ses applications si diverses. 

231 . — Il y a des définitions qui, n'étant primitive- 
ment que des définitions de mots, ont la vertu de con- 
duire à des définitions d'idées, et par là rendent un 
service tout autrement important que celui qui consis- 
terait dans la suppression d'une périphrase. Ainsi, 
après qu'on a donné, par une définition purement ver- 
bale, le nom technique de multiplication à l'opération 
d'arithmétique qui consiste à répéter un nombre au- 
tant de fois qu'il y a d'unités dans un autre nombre 
appelé multiplicateur, on ne tarde pas à s'apercevoir 
que, dans l'emploi qu'on fait des nombres pour mesu- 
rer les grandeurs continues, le multiplicateur peut 
bien n'être pas un nombre entier, qu'il n*est même 
un nombre entier que par accident, en vertu du choix 
arbitraire que l'on a fait de telle grandeur déterminée 
pour servir d'unité dans la mesure des grandeurs de 
même espèce, et que par conséquent il faut chercher 
une autre définition de la multiplication qui convienne 
au cas du multiplicateur fractionnaire comme au cas 
du multiplicateur entier. Cette généralisation n'est pas 
conventionnelle ou arbitraire : elle est au contraire 
nécessitée par l'obligation de faire disparaître ce qu'il y 
avait primitivement de trop particulier et de trop res- 
treint dans notre manière de subordonner au choix ar- 
bitraire de l'unité la notion d'une liaison entre des gran- 
deurs, laquelle ne saurait dépendre de ce choix arbi- 
traire et conventionnel. Mais l'imposition du nom, dans 
les circonstances particulières où nous nous plaçons 
d'abord en vertu de l'ordre naturel des opérations de 
l'esprit, est ce qui amène la perception de l'idée avec la 
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généralité qui lui appartient intrinsèquement, et par 
suite la généralisation de la définition primordiale. 

S'il y a un choix à faire entre diverses définitions 
de la même idée, afin de donner à Tidée la juste ex- 
tension qu'elle doit avoir, et afin de la saisir dans ce 
qu'elle a de vraiment essentiel et dominant, on conçoit 
que les disputes à cet égard ne sont pas, comme on Ta 
souvent dit par méprise, des disputes de mots ; que par 
conséquent on est fondé à appeler ces sortes de défini- 
tions, des définitions d'idées ou de choses, par opposi* 
tion aux définitions de mots. 

232. — Lorsque la définition d'idée a pour but de 
dépouiller de ses acceptions vagues et indécises un mot 
pris dans la langue commune, de manière à fixer 
avec précision l'idée à laquelle ce mot doit s'appliquer 
dans le langage de la philosophie et des sciences, en 
assignant h celte idée ses caractères fondamentaux et 
essentiels, on n'en saurait méconnaître l'utilité immé- 
diate pour Véclaircissement des notions acquises et 
pour la bonne direction des travaux ultérieurs de l'es- 
prit. Tout le monde emploie à chaque instant le mot de 
hasard, h propos d'événements qui ont quelque chose 
d'iri'égulier, de fatal, d'extraordinaire ou d'imprévu ; 
et la convei^sation familière, le dialogue du drame, les 
récits mêmes de l'histoire, telle qu'on la conçoit d'or- 
dinaire, revêtant des formes animées et pittoresques, 
peuvent s'accommoder de tout ce qu'il y a d'obscur et 
de vague dans toutes ces idées accessoires, groupées de 
manière à donner prise h l'imagination poétique plutôt 
qu'à l'austère raison ; mais comment fonder sur la no- 
tion du hasard une théorie scientifique, si la notion n'a 
pas été fixée dans ce qu'elle a de fondamental? Et corn- 
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ment les applications de la théorie ne diflféreraient-elles 
pas suivant qu'on part de cette définition de Hume : 
e le hasard est Tignorance où nous sommes des véri* 
tables causes, ^ ou suivant qu'on regarde avec nous 
(30 et siiiv.) c l'idée du concours de plusieurs séries 
de causes indépendantes pour la production d'un évér 
nement b comme ce qu'il y a de caractéristique et 
d'essentiel dans la notion du hasard ? 

L'idée du hasard, telle que nous la concevons et que 
nous entreprenons de la définir, n'est point un produit 
artificiel de la faculté d'abstraire ; elle est l'expression 
d'un fait dont les conséquences, prévues parla théorie, 
sont à chaque instant constatées par l'observation des 
phénomènes. Mais des définitions d'idées peuvent aussi 
avoir pour but de fixer des abstractions artificielles ; 
et le mérite de ces définitions consistera à conduire 
l'abstraction de telle sorte qu'on arrive par la voie 
la plus directe ou la plus commode à une connais- 
sance exacte ou approchée des choses que Ton veut 
étudier , et qu'on ne peut étudier tout d'abord dans 
leur état naturel de complication. A ce point de vue, 
la théorie des définitions d'idées se confond avec la 
théorie des idé€||^ abstraites , dont nous avons donné 
l'esquisse au chapitre XL 

233. — De ce qui a été dit au n* 229, sur la variété 
des définitions que comporte un même objet idéal , tel 
qu'une courbe géométrique, il ne faudrait pas conclure 
que toutes les propriétés caractéristiques d'un objet 
conviennent également pour le définir. Dans l'enchat- 
nement rationnel des diverses vérités, enchaînement 
qui ne forme pas une série linéaire partout également 
serrée, comme celle des causes et des effets (25), il en 
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est qui se tiennent sans se dominer, sans qu*il y ait de 
motifs déterminants pour faire jouer à l'une le rôle 
d'antécédent , h l'autre le rôle de conséquent ; mais il 
en est aussi entre lesquelles on aperçoit une subordi- 
nation évidente, et à l'égard desquelles un tel interver- 
tissement de rôles , compatible avec la rigueur de la 
démonstration logique, ne s'accorderait pas avec l'idée 
que nous nous formons des choses et de leurs rapports 
naturels. 

On définira très-bien la courbe connue des géomètres 
sous le nom de parabole, en disant qu'elle est donnée 
par rintersection d'un cône et d'un plan mené paral- 
lèlement à l'une des génératrices du cône. Mais, dans 
la multitude de définitions qu*on peut donner de la pa- 
rabole, il y en a qui paraîtront aussi convenables que 
la précédente, ou môme plus convenables, selon l'ordre 
d'abstractions dans lequel on se placera : tandis qu'il y 
en a d'autres qu'on rejetterait sans hésitation, comme 
exprimant des propriétés dérivées , secondaires, d'un 
énoncé compliqué , ou bien encore comme étant sujettes 
à des limitations, h des restrictions incompatibles avec 
l'idée que nous nous faisons d'un caractère fondamental 
et primitif. ^ 

234. — On regarde comme une perfection de l'ordre 
logique de ne faire entrer dans la définition que les 
caractères rigoureusement nécessaires pour caracté- 
riser Tobjet ; mais cette perfection, qui ne porte que 
sur la forme , et qui lient à une vue systématique de 
Tesprit, peut avoir des i«convénients réels, si elle 
subordonne arbitrairement l'un à l'autre des carac- 
tères qui se présentent ensemble et sur la même ligne, 
dans la notion que naturellement nous avons de l'objet. 
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Par exemple, tous les hommes, sans avoir étudie la 
géométrie, ont naturellement l'idée de la similitude de 
deux figures, planes ou en relief, et reconnaissent au 
premier coup d'œil que Tune est la copie de Tautre, en 
grand ou en petit. Cette notion en comprend deux 
autres , à savoir : l^ que toutes les lignes de la figure 
sont réduites dans la même proportion quand on passe 
du grand au petit; 2^ que toutes ces lignes sont égale- 
ment situées et inclinées les unes par rapport aux 
autres, dans le grand modèle comme dans le petit. 
Ainsi Ton peut dire que deux polygones sont sem- 
blables lorsqu'ils ont tous leurs angles égaux et tous 
leurs côtés correspondants proportionnels; on peut dire 
que deux polyèdres sont semblables lorsque les faces 
qui se correspondent dans les deux polyèdres sont des 
polygones semblables assemblés de la même manière, 
et dont les plans ont entre eux les mêmes inclinaisons. 
Or, quoique toutes ces conditions entrent simultané- 
ment dans ridée que nous avons naturellement de la 
similitude ou de la ressemblance des figures avant 
toute étude scientifique , les géomètres ont remarqué 
qu'il suffit d'un certain nombre de ces conditions pour 
entraîner les autres , et ils se sont attachés à trouver 
des définitions qui ne renfermassent que le nombre de 
conditions strictement nécessaire, ce à quoi Ton peut 
parvenir de diverses manières. Mais, par cette dispo- 
sition artificielle des prémisses et des conséquences , 
on dissocie ce qui est naturellement uni dans l'idée \ 

* Il ne faut que de médiocres coifhaissances en géométrie élémen- 
laire, et un peu de réflexion, pour se convaincre que Vimperfection de 
la théorie des parallèles (pour employer le mot consacré) tient au refus 
d'admettre comme notion naturelle et primitive, la notion de la simili- 
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et ToD rejette parmi les notions dérivées et secon- 
daires une idée véritablement primitive, non sans 
préjudice, même pour la rigueur logique, en vue de 
laquelle la disposition artificielle était établie. 

255. — Pour revenir à la remai*que faite au com- 
mencement du présent chapitre, on voit, parles expli- 
cations dans lesquelles nous venons d'entrer, combien 
il importerait, afin de se rendre compte des fonctions 
du langage, et avant toute tentative de caractéristique 
universelle, d'avoir le catalogue raisonné des racines lo- 
giques, c'est-à-dire des mots indéfinissables qui servent 
à définir les autres termes, et pour l'intelligence des- 
quels € la nature, comme l'a dit Pascal, soutient h dé- 
faut du discours b ; soit qu'ail s'agisse de notions sen- 
sibles, ou d'idées qui ne tombent que sous la vue de 
l'esprit. Dans l'exécution d'un pareil travail, il faudrait 
tenir compte des rôles divers de la définition, distin- 

tude, ou ridée qn'une figure étant donnée, on peut toujours en ima- 
giner une autre qui ne diffère de la figure primitive que parce qu'on 
a changé l'échelle de construction, ou parce que toutes les lignes de la 
figure ont crû ou décru proportionnellement. De cette notion primitive 
(dont il serait chimérique de chercher une démonstration prétendue 
analytique, comme celle qu'a voulu donner Legendre dans une noto 
jointe à ses Eléments de géométrie) résulte immédiatement que les 
triangles équiangles ont leurs côtés correspondants proportionnels, 
ou réciproquement; et cette proposition une fois admise, il n'est 
plus besoin, dans la théorie des parallèles, du fameux postulatum 
d'Euclide, ni d'aucun autre qui en tienne lieu. Inversement, la néces- 
sité de ce postulatum, ou d'un équivalent, nécessité prouvée par l'inu- 
titité des efforts qu'on a faits pour s'en affranchir depuis que la géo- 
métrie forme un corps de science, montre bien que nos systèmes 
artificiels ne peuvent prévaloir contre la nature des choses, et que, si 
l'on mutile une idée naturelle et primitive, en vue d'une prétendue 
perfection logique, on ne pourra jamais rattacher par de snnples liens 
logiques la partie retranchée à la partie conservée ; il faudra toujours 
revenir à l'intuition immédiate, et admettre comme prémisse, à une 
place ou à une autre^ sous une forme ou sous une autre, un équivalent 
logique de la partie mal à propos retranchée. 
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guer les définitions de mots des définitions de choses ; 
celles qui assignent l'essence, et par suite déterminent 
implicitement toutes les propriétés de la chose nommée ; 
celles qui ne font que la .désigner par un caractère dis- 
tinctif, sans dispenser de recourir à Tintuition de la 
chose pour la connaissance de ses autres propriétés fon- 
damentales ou dérivées, et enfin celles qui ne tendent 
qu'à substituer identiquement un signe simple à une 
expression complexe. Il faudrait avoir égard aux con- 
ditions qui tiennent aux circonstances de la formation 
de chaque idiome en particulier, à celles qui résultent 
des lois générales de la formation du langage et du dé- 
veloppement naturel des facqltés de l'homme, enfin à 
celles qui sont données par la constitution intrinsèque 
des choses. On pourrait se proposer pour but, ou une 
perfection purement artificielle et logique , consistant 
à réduire au minimum le nombre des racines ou le 
degré de complexité des définitions pour les mots dé- 
finis au moyen des radicaux : comme aussi Ton pourrait 
mettre de côté ce but de perfection dans la forme, afin 
de s'attacher seulement à représenter aussi fidèlement 
que possible les choses et leurs rapports, dans le degré 
de simplicité ou de complexité que la nature y a mis. 
Mais cela même montre assez que l'achèvement d'une 
telle entreprise serait en quelque sorte le résumé de 
toute science et de toute philosophie, et il ne fautpaa 
s'étonner si l'ébauche n'en a pas même été tentée. 
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CHAPITRE XVI. 

DE L'ordre linéaire du discours. — de la construction 

LOGIQUE ET DU SYLLOGISME. 

256. — Nous allons passer h des considérations d'un 
autre genre, tout aussi importantes, si Ton tient à se 
rendre compte de Tinfluence qu'exerce, sur le dévelop- 
pement et Tallure de la pensée, la forme de Tinstru- 
ment qu'elle manie et par lequel elle exerce son action. 
Ces nouvelles considérations porteront sur la nécessité 
où nous met l'emploi du discours d'exposer nos idées 
dans un ordre, linéaire : et pour que le sens de cette 
expression soit mieux saisi de tous les lectetirs, il faut 
revenir sur quelques notions fondamentales dont il a 
déjà été question, mais accessoirement. 

L'une des idées les plus générales, et peut-être la plus 
générale de toutes celles auxquelles l'esprit humain 
s'élève, celle dont Bossuet a pu dire (17^ note) qu'elle 
est le propre objet de la raison, c'est l'idée abstraite 
d'ordre. Cette idée se spécialise et reçoit des formes par- 
ticulières plus déterminées , en s'appliquant au temps, 
à l'espace, ou en s'associant à d'autres idées plus ab- 
straites et plus éloignées des impressions sensibles, 
comme celles dont il s'agit en algèbre. 

Lorsque l'on considère une série d'événements suc- 
cessifs, on peut tenir compte des intervalles de temps 
qui les séparent, mais on peut aussi en faire abstraction 
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pour ne considérer que Tordre suivant lequel ils se suc- 
cèdent, et qui fait que l'événeraent A a la priorité sur 
l'événement B, celui-ci sur l'événement C ; d'où résulte 
a fortiori la priorité de A sur C, et ainsi de suite. 

De même, si l'on considère une série dépeints rangés 
en ligne droite, ou même disposés le long d'une ligne 
courbe, mais qui ne rentre pas sur elle-même, on peut 
tenir compte de leurs distances : comme aussi l'on peut 
en faire abstraction pour ne considérer que Tordre 
suivant lequel ces points se succèdent, et qui fait que le 
point a étant en arrière de 6, celui-ci en arrière de c, 
le point a est a fortiori en arrière de c, et ainsi des 
autres. 

Or, il suffit de ce rapprochement pour faire ressorlîr 
et pour donner lieu d'abstraire ce qu'il y a de commun 

entre la série des événements A, B, C, et la série 

des points a, 6, c Cette disposition commune se 

nomme la disposition en série linéaire, ou plus simple- 
ment Vordre linéaire, parce que Ton choisit de préfé- 
rence pour Texpression d'une idée, la partîcularisation 
de cette idée dans une espèce qui fait image : ici Ton 
prend pour image une série de points alignés. 

Si les points a, 6, ù h sont situés, non plus sur 

une ligne droite ou sur toute autre ligne susceptible 
d'être indéffniment prolongée, mais sur un cercle ou 
sur une autre courbe rentrante, on aura le type d'un 
ordre particulier que Ton peut appeler \ ordre circu- 
laire ou rentrant. Il suffit de rappeler cas expressions 
proverbiales : que les extrêmes se touchent, que Von 
tourne dans %in cercle, et autres semblables, pour faire 
sentir que Timage géométrique, dans ce cas comme 
dans le précédent, a seulement le privilège de donner 
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une forme sensible à une idée absti*aite et générale, 
susceptible de se réaliser sous d'autres formes qui n'ont 
d'ailleurs rien de commun avec la représentation des 
choses dans Fespace. 

Transporté dans le temps, l'ordre circulaire s'appelle 
Vordre périodique, et devient l'une des formes les plus 
remarquables et les plus fréquentes de la succession 
des phénomènes naturels. 

237. — L'idée de temps est tellement simple de sa 
nature, et si peu propre à engendrer des combinaisons 
variées, que 1 idée d'ordre ne peut non plus se réaliser 
dans le temps sous des formes très-diverses ; mais, par 
la raison contraire, il y a une multitude d'ordres diffé- 
rents, représentés dans la variété sans nombre des con- 
ceptions géométriques (141). De là les arbres généalo- 
giques et encyclopédiques, les tablettes chonologiques, 
les atlas historiques et les tableaux synoptiques de 
toute espèce. 

Quand il s'agit d'une classification artificielle, ou 
d'un ordre à établir artificiellement entre des objets 
donnés, pour en faciliter la recherche ou l'étude, on 
se conteute souvent d'une disposition en série linéaire, 
d'après certains caractères ou signes de rappel, comme 
le montre l'emploi si fréquent de Tordre alphabétique. 
Chaque terme de la série pourrait être désigné par un 
numéro d'ordre , de façon qu'en assignant le numéro 
on assignât implicitement l'objet correspondant : et 
une série ainsi construite est ce que les géomètres 
nomment, dans leur langage technique, une série à 
simple entrée. Mais, si les objets sont en trop grand 
nombre, ou si, pour toute autre cause, l'ordre linéaire 
ne peut pas être commodément employé, on pourra 
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disposer les objets par cases sur une surface plane. En 
supposant, pour fixer les idées, que le plan des cases 
soit vertical, chaque case se trouvera déterminée par 
le numéro d'ordre de la tranche horizontale et par celui 
de la colonne verticale à laquelle elle appartient. Ceci 
permet évidemment de tenir compte, dans^ une clasisi- 
fication, de deux caractères distincts : de classer, par 
exemple, des livres d'après la matière dont ils traitent, 
et d'après la langue dans laquelle ils sont écrits. Une 
série d'objets ainsi classés ou disposés suivant deux sé- 
ries d'indices ou de numéros de rappel, s'appelle une 
série à double entrée. Une série à triple entrée est celle 
où chaque objet se trouve déterminé par le système de 
trois indices ou numéros d'ordre; comme on peut s'en 
faire une idée géométrique en imaginant des tiroirs à 
cases assis horizontalement et superposés les uns aux 
autres : de manière que^ pour indiquer une case ou un 
objet déterminé, il fallût assigner le numéro d'ordre du 
tiroir dans la série verticale, outre les deux numéros 
d'ordre qui fixent la position de la case dans le plan 
horizontal du casier* Enfin, rien ne s'oppose à ce que 
l'on conçoive de môme des séries à entrée quadruple, 
quintuple, etc. : seulement^ les rapports d'ordre ou de 
situation idéale qu'une telle conception suppose ne sau- 
raient être figurés par une construction géométrique 
analogue aux précédentes, attendu qu'on ne peut trou* 
ver plus de trois dimensions à l'étendue. 

258. — Pour comprendre cependant que des rap- 
ports d'ordre, d'arrangement et de construction idéale, 
aussi complexes ou même plus complexes, peuvent 
s'offrir à notre étude et être saisis par la raison, il suf- 
firait de se reporter à ce que nous avons déjà dit des 
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rapports entre les types spécifiques et de Texistenc 
objective de tels rapports, indépendamment de tout^ 
méthode artificielle (160 et suiv.) ; mais il ne sera pai» 
hors de propos d'entrer à cet égard dans quelques^ 
explications plus détaillées. 

Ou sait ce que Bonnet et d^autres naturalistes philo- 
sophes du dernier siècle entendaient par la chaîne des 
êtres y idée dont le germe se trouve déjà dans Leibnitz, 
dans Aristote, et qui fait même le fond de cette doctrine 
des émanations, à laquelle se sont rattachés, à toutes 
les époques, tant de systèmes théologiques ou théur- 
giques nés dans FOrient et dans la Grèce * . Pour nous 
restreindre, dans l'application de cette idée, à ce qui 
concerne les types spécifiques des êtres organisés. 
Bonnet et les naturalistes dont nous parlons admet* 
talent que chaque type spécifique est compris entre 
deux autres types, l'un plus simple, l'autre plus com- 
posé : le plan de la nature ayant consisté à s'élever 
graduellement de l'être le plus simple, tel que l'ani- 
malcule infusoire, jusqu'à l'être le plus parfait dans lu 
complication de son organisme, c'est-à-dire à l'homme; 
de même qu'ensuivant une chaîne on passe graduelle- 
ment d'un chaînon à l'autre. Si parfois la chaîne 
semble brusquement interrompue, c'est que les chaî- 



* « Secundum haec ergo, cum ex summo Deo mens, ex mente anima 
sit; anima vero et condat, et vita compleat omnia quîE sequuntur, 
cuDCtaque hic unus fulgor illuminet, et in universis appareat, ut in 
multis speculis per ordinem positis' vultus unus ; cumque omnia con- 
tinuis successionibus se sequantur, degenerantia per ordinem ad 
imum meandi : invenielur pressius intuenti e summo Deo usque ad 
ultimum rerum fœcem, una mutuis se vinculis religans et nusqiiam 
mterrapta connexio. Et haec est Homeri catena aurea, quam pendere de 
cœlo in terras Deum jussisse commémorât. » Macrob. in Somn. 
Scip, I, U. 
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« 

lions intermédiaires correspondent à des types détruits 
par des causes particulières ou générales, telles que 
les antiques révolutions de notre globe ; ou bien c'est 
qu'il nous reste des découvertes à faire, qui viendront 
un jour combler les lacunes. 

n n'a pas été difficile de montrer tout ce qu'il y avait 
d'arbitraire et d'inexact dans cette hypothèse d'une 
chaîne continue; ^t même il est évident avant toute 
discussion qu'il ne peut pas être question de continuité 
dans le propre sens du mot, puisqu'il faudrait que les 
espèces fussent eu nombre infini, et ne se distinguas- 
sent les unes des autres par aucun caractère tranché, 
ce qui est en contradiction avec la notion même de 
l'espèce organique. D'ailleurs on conçoit bien que si 
l'on fait varier à la fois les dimensions et les formes 
d'une multitude d'appareils qui doivent entrer dans 
Torganisation d'un être vivant, il pourra y avoir des 
séries entières de combinaisons incompatibles avec 
l'entretien de la vie dans l'individu, ou sujettes à de 
telles chances de destruction pour l'individu, que l'es- 
pèce n'aurait pas de chances de perpétuité, et dispa- 
raîtrait nécessairement ou très-probablement d'un état 
final et stable (chap. V). On se rend compte ainsi par- 
faitement, a priori, des lacunes d'une série de types 
spécifiques; et l'on comprend qu'il puisse y avoir saut 
brusque d'un type à l'autre, non-seulement parce que 
les types intermédiaires ont disparu, mais parce qu'ils 
ne sont pas possibles : à peu près comme, lorsqu'on 
fait tourner en divers sens sur un plan un corps sus- 
ceptible de diverses positions d'équilibre stable, il y 
a passage brusque d'une de ces positions à l'autre. Si 
pourtant on ne rencontrait dans la série des types spé- 
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cifiques que des interruptions tenant à des causes de 
cette nature, on pourrait encore dire qu'elle est con- 
tinue en ce sens que la nature aurait réalisé tous les 
intermédiaires possibles, ou soumis à toutes les modi- 
fications possibles un même type fondamental ; et c^est 
probablement ainsi que l'entendaient les partisans de 
l'idée philosophique que Bonnet a préconisée ; mkis en 
ce sens encore elle est contredite par l'observation qui 
témoigne d'une si grande inégalité d'intervalles, et par- 
fois de tels hiatus, qu'il faut absolument renoncer à 
l'hypothèse d'une gradation régulière, rappelant ou si- 
mulant la continuité. Les ruptures de la chaîne semblent 
dépendre au contraire de causes capricieuses et irré- 
gulières, comme celles qui ont découpé les continents 
et les mers, et qui manifestent, jusque dans un ordre 
régulier et permanent , les circonstances fortuites de 
la formation originelle. 

239. — L'idée de la continuité dans les transitions 
étant ainsi écartée, il reste toujours l'idée de la dispo- 
sition dans une série linéaire : c'est à cette idée que les 
classificateurs modernes ont dû s'attacher, non-seule- 
ment parce qu'elle met assez bien en relief les traits 
les plus généraux du plan de la nature, mais encore 
parce qu'elle s'accommode mieux qu'aucune autre aux 
besoins de l'exposition didactique. 

En considérant notamment ce qui a été fait pour le 
règne végétal, moins compliqué que l'autre, nous 
voyons que les travaux des Jussieu et des botanistes 
sortis de leur école ont consisté à former, d'après une 
certaine appréciation de l'ensemble des caractères or- 
ganiques (appréciation qui ne peut d'ailleurs être sou- 
mise à des règles fixes), des groupes qui prennent le 
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nom de genres, de familles, de classes ; puis à les coor- 
donner dans un catalogue général ou dans une série li- 
néaire, dont on peut supposer les anneaux divei*se- 
ment espacés, sans que Tordre proprement dit en soit 
troublé ; mais qui devrait cependant, pour satisfaire 
aux pures conditions d'ordre, être telle que chaque 
terme eût des affinités plus nombreuses ou plus impor- 
tantes avec les deux termes entre lesquels il est com- 
pris, qu'avec ceux qui les précèdent ou qui les suivent ; 
et même eût plus d'affinités avec un terme quelconque 
qu'avec tout autre terme plus avancé ou plus reculé 
dans la série : soit qu'on fit dépendre le degré d'affi- 
nité du nombre ou de l'importance des caractères. 

Afin de satisfaire le mieux possible aux conditions 
(formulées ou non) de ce schème abstrait, les bota- 
nistes modernes ont fait bien des tâtonnements, ont 
modifié à bien des reprises les classifications de leurs 
devanciers ; mais tous reconnaissent qu'il est impossible 
d'y satisfaire avec quelque rigueur. Linnée le sentait 
déjà, lorsqu'il proposait de comparer le règne végéta], 
non plus à une chaîne ou à une série linéaire, mais à 
une carte géographique sur laquelle les familles bota- 
niques figureraient comme autant de grands Ëtats, les 
genres comme des provinces, les espèces enfin comme 
autant de centres d'habitation : et, à en croire de Gaii- 
doUe, il ne faudrait pas désespérer de pouvoir un jour 
réaliser d'une manière utile cette idée d'un grand 
maître. 

240. — Réduite à son expression la plus pure, et dé- 
gagée de toute image métaphorique, la pensée de 
Linnée consiste à remplacer une série linéaire, ou à 
simple entrée, par une série à double entrée. Si l'on 

T, II. 5 
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maintient la métaphore, et que l'on continue de figurer 
chaque terme par un anneau, c'est comme si les centres 
des anneaux, au lieu d'être assujettis à garder un cer- 
tain alignement, pouvaient, de même que les mailles 
d'un réseau, être distribué; sur une suiface. Il est clair 
qu*h'îa faveur de cett« nouvelle disposition, on multi- 
plierait les points de contact et les sens de rapproche- 
ment, de manière à faciliter, par une image sensible, 
Hne conception plus vraie de l'ordre des affinités entre 
les différents termes. 

Cependant il &ut bien reconnattre que la carte géo- 
graphique de Linnée, ou tout autre dessin conven- 
tionnel analogue^ ne figurerait encore que très*impar- 
faitement les rapports si variés que l'on découvre entre 
les végétaux quand on tient compte de la structure 
et des fonctions de leurs nombreux organes, de leur 
habitation, de leur distribution géographique, des pro- 
priétés des substances qu'on en extrait , et de toutes 
les faces de leur histoire. En d'autres termes, l'ordre 
naturel des affinités entre les végétaux n'a pas d'ana- 
logue géométrique parmi toutes les sortes d'ordre qui 
peuvent se réaliser sur une étendue à deux dimensions, 
bien qu'elles soient infiniment plus variées que celles 
qui peuvent se réaliser dans un enchaînement linéaire. 

241. — Si l'on voulait soumettre la conception de 
Linnée à une extension analogique, il faudrait, après 
avoir substitué à l'image vulgaire de la chaîne celle 
d'un plan ou d'une carte, substituer à celle-ci l'image 
d'un modèle en relief, de matière diaphane, afin que 
l'œil pût en étudier les compartiments internes. Ce 
serait faire concourir les trois dimensions de l'étendue 
à la représentation des rapports d'ordre dont nous 
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cherchons une image sensible : cela reviendrait, pour 
l'abstraction pure , à remplacer par une série à triple 
entrée la série à double entrée, qui déjà aurait pris la 
place d'une série linéaire. 

Mais, pour exprimer sensiblement, pour peindre ou 
modeler avec vérité le mode de coordination , le sys- 
ième des divers types de Torganisation végétale , il 
faudrait que retendue comportât, non pas deux ou 
trois, mais une infinité de dimensions. Au contraire , 
s'il ne s'agissait que d'objets entre lesquels il n*y eût de 
rapprochements possibles que par un nombre de faces 
limité, on pourrait dans certains cas exprimer com- 
pléteapint le système de leurs rapports par des séries 
à double ou à triple entrée, tandis qu'on ne l'expri- 
merait pas convenablement par une série linéaire ^ . 

242 — Maintenant que le sens de nos expressions 

^ Lorsqu*au lien d^ embrasser tout un règne de la nature, on détache 
des fragments de ce vaste ensemble, de manière à n'avoir à distribuer 
systématiquement que des êtres fort étroitement unis par tous les traits 
fondamentaux de leur organisation, Tidée des séries à entrée double 
ou multiple se confond avec l'idée des séries parallèles ou collatérales, 
dont mon ancien collègue et savant ami, M. Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire, a donné depuis longtemps d'ingénieuses applications^ en se 
fondant sur des considérations qui sont pour le fond , et en partie 
pour la forme, les mêmes que nous venons de résumer dans ces trois 
derniers numéros. Par exemple, la famille des singes a été partagée 
par tous les naturalistes, depuis Buffon, en deux grandes sections: 
i'uné comprenant les singes de l'ancien continent, dont l'appareil den- 
taire est établi sur le même type que celui de l'homme, et parmi les- 
quels se trouvent les espèces privées de queue, qui se rapprochent le 
plus de l'homme par tous leurs caractères physiques ainsi que par le dé- 
veloppement de leur intelligence; l'autre comprenant les singes améri- 
cains, qui ont 36 dents au lieu de 3S, et la queue généralement 
développée au point de devenir un organe de préhension. Chacune de 
ces sections constitue une série partielle, où les espèces viennent, sans 
difficulté et sans transitions trop brusques, se ranger dans un ordre 
linéaire, depuis les espèces qui, par la structure de leur cerveau, par 
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doit être saisi » nous reviendrons à notre point de dé- 
part en disant que l'une des imperfections radicales du 
discours parlé ou écrit, c'est qu'il constitue une série 
essentiellement linéaire ; que son mode de construction 
nous oblige à exprimer successivement, par une série 
linéaire de signes, des rapports que l'esprit perçoit ou 
qu'il devrait percevoir simultanément et dans un autre 
ordre; à disloquer dans l'expression ce qui se tient 
dans la pensée ou dans l'objet de la pensée. La chose 
sera évidente pour tout le monde s'il s'agit de décrire 
par la parole, je ne"^ dirai pas un tableau ou un paysage 



leur angle facial, et par Tensemble de leur organisation, sonl.les plus 
voisines de l'homme, jusqu'à celles qui se rapprochent au contraire le 
plus, par tous ces caractères , du type des animaux carnassiers , infé- 
rieurement placés dans la grande classe des mammifères. Il y a entre 
les espèces de chaque section une parenté qui tient à l'association 
géographique et à des faits primordiaux dont la raison nous échappe : 
parenté telle, qu*on ne pourrait, sans tout embrouiller, séparer ces 
espèces en y intercalant des espèces prises dans Vautre section ; et en 
même temps les lois d'un ordre supérieur, en vertu desquelles se 
nuancent les traits les plus généraux de l'organisation animale, 
malgré la diversité des accidents originaires, font que le passage du 
type humain au type bestial s'accomplit, dans l'une et dans l'autre 
série des singes, par des moments ou des degrés à peu près çorrespon- 
dants; quoique la nature ne s'assujettisse pas à une correspondance 
exacte^ échelon par échelon, et quoique les termes puissent être, dans 
chacune des séries, inégalement nombreux et espacés. Pour exprimer 
ces diverses circonstances, M. Geoffroy dit que les singes de l'ancien 
monde et les singes américains forment deux séries parallèles ou col- 
latérales, et que la nature se répète d'une série à l'autre. Un autre 
exemple bien frappant de parallélisme ou de répétition dans la classe 
des animaux mammifères, ressort de la série des rongeurs et de celle 
des tnsecttvor^s.Tandis que le système dentaire, le genre de nourriture, 
certains traits généraux d'organisation ne permettent pas de mécon- 
naître la distinction essentielle des deux types, ni la parenté des espèces 
comprises dans chaque série, ni par conséquent d'enchevêtrer les séries 
ou de les fondre en une série unique, on observe d'autre part une corres- 
pondance manifeste entre les groupes qui se succèdent dans l'une et 
Vautre série; ef l'analogie des types est le plus souvent marquée par 



DE L*ORDRE LOGIQUE. 69 

( car déjà nous avons trouvé, dans la continuité des 
formes , des nuances et des grandeurs, une autre cause 
qui rend impossible la traduction exacte par des signes 
discontinus ), mais un système composé de parties dis- 
continues, tel qu'une machine d'horlogerie. De quelque 
point que nous partions pour décrire les pièces de la 
machine et leur jeu réciproque, quelque ordre que 
nous suivions, nous éprouverons la plus grande peine 
à faire comprendre par le seul discours l'ensemble de la 
machine, et nous n'en donnerons qu'une idée très- im- 
parfaite. La cause en est manifestement dans la néces- 



Tanalogie des termes, dans les langues vulgaires ou dans les nomen- 
clatures scientifiques. C'est ainsi que, parmi les insectivores , la musa- 
raigne ( sorex) figure comme Tanalogue de la souris chez les rongeurs ; 
la taupe, comme l'analogue du rat-taupe ; le hérisson, comme l'ana- 
logue du porc-épic; le grimpeur appelé twpaia , comme l'analogue de 
l'écureuil ; le sauteur appelé rfcmomt/s, comme l'analogue de la ger- 
boise ; l'animal aquatique appelé desman^ comme Tanalogue de Von'- 
datra et du castor. Non-seulement l'analogie porte sur des caractères 
qui paraissent être en relation nécessaire avec le genre de vie et d'ha- 
bitudes, mais encore sur des caractères accessoires ou accidentels, du 
genre de ceux qui tiendraient à une parenté originelle et à un dessein 
primitif plutôt qu'à l'infiuence persévérante des habitudes acquises et 
des milieux ambiants, tels que le caractère d'avoir la queue distiqucy 
qu'on retrouve chez le tupaïa comme chez l'écureuil, et dont ou ne 
voit point la liaison avec les habitudes de l'animal grimpeur ; en sorte 
que la reproduction de pareils caractères semble accuser clairement 
une tendance de la nature à répéter pour des types distincts des modi- 
fications concordantes. On a, dans la disposition en séries parallèles , 
une image ou une expression fort convenable de tels rapporte ; et c'est 
peut-être là, malgré la conjecture émise par de Gandolle et citée 
dans le texte, tout le parti qu'on pourra tirer de l'étendue à deux 
dimensions, ou des tables à double entrée, pour la représentation 
des rapports naturels entre les êtres organisés ; mais une telle re- 
présentation n'est évidemment 9||)licable qu'à des fragmente déta- 
chés du système général, et non au système même pris dans son 
ensemble. 

Voyez une note insérée par M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, dans les 
Principes d'organogénie de M. Serres, T. I, p. 206. 
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site de décrire les pièces une à une, et dans Fimpossi- 
bilité où nous sommes de passer de Tune d'entre elles à 
une autre qui est avec celle-ci eu connexion immédiate, 
sans abandonner toutes celles qui sont aussi en con- 
nexion immédiate avec la première. 

Or, cette simultanéité de connexions , ces rapports 
de dépendance mutuelle ne se retrouvent pas seule- 
ment dans les choses étendues, matérielles et sensibles, 
mais dans tout ce qui fait l'objet des spéculations de Ten- 
tendement. Combien de fofa n'éprouvons-nous pas la 
difficulté de mettre, comme on dit, en ordre les fdées qui 
s'offrent simultanément à notre esprit ! Et après bien 
des essais, nous trouvons souvent que cet ordre qui 
nous a coûté tant de peines n'est point la reproduction 
fidèle de l'ordre dont nous croyons posséder le type in- 
térieurement, et que nous cherchons vainement h ma- 
nifester aux autres , ou à fixer pour nous-mêmes h 
l'aide des signes, entravés que nous sommes par la na- 
ture de ces signes, par la loi du langage, par la forme 
sensible de cet instrument de nos pensées. 

Sur quelque échelle que l'on opère, dans quelque 
mode d'abstraction que l'on se tienne, la même in- 
fluence se fait sentir de la même manière. Nos traités^ 
nos méthodes scientifiques, nos histoires, nos codes 
sont autant d'essais dont le but est de coordonner en 
séries linéaires, d'enchaîner (c'est le mot propre) des 
faits, des idées, des phénomènes, des rapports qui ne 
sauraient le plus souvent se prêter sans violence à un 
pareil enchaînement. Il e# résulte que telles matières 
se trouvent disjointes, qui ont entre elles des liaisons 
intimes ; que la description de tels rapports ne peut 
être assez complète sans causer de la confusion ou dé- 
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ranger le plan général de Touvrage. Cbacun veut 
substituer un plan meilleur à celui dont on reconnaît 
les imperfections; chacun recherche les artifices de 
diction les plus propres à déguiser les incohérences, 
comme un compositeur de musique s'occupe de sauver 
une dissonance obligée ; et Fon consume à chercher la 
solution d'un problème insoluble des forces qui sou- 
vent pourraient être plus fructueusement en^ployées. 

245. -^ Dans certains cas cependant on a bien re- 
connu les imperfections inhérentes à la forme du dis- 
cours, à ce défilement auquel il soumet les idées; et 
l'on essaie de les corriger en construisant des tableaux 
synoptiques, des arbres, des atlas historiques : sortes 
do tables à double entrée, dans le tracé desquelles on 
tire un parti plus ou moins heureux des deux dimen- 
s^ions de l'étendue en surface,' pour figurer des rap- 
ports et des liens systématiques difficiles à démêler 
dans Fenchalnement du discours. La difficulté de l'exé- 
cution matérielle s'est opposée à ce qu'on tirât parti, 
dans le même but, des trois dimensions de l'espace, 
quoique, dans Tordre des conceptions abstraites, l'ana- 
logie dût y conduire. 

Mais il faut remarquer que ces tableaux synoptiques 
n'ont une utilité bien réelle que lorsqu'ils s'adaptent à 
des rapports susceptibles d'énumération, et qui sç rat- 
tachent par conséquent à un ordre d'idées ou de faits 
non soumis à la loi de continuité. Quand le contraire 
a lieu, ces tableaux, en introduisant une détermination 
et une discontinuité fictive dans ce quf est foncière- 
ment indéterminé et continu, ne font qu'égarer la 
pensée. Ainsi, un arbre généalogique est la chose du 
«onde la plus simple et la meilleure pour exprimei* 
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claii'ement le système des rapports qui lient entre eux 
tous les membres d'une famille, tandis qu'un arbre ou 
un tableau encyclopédique ne peuvent qu'imparfaite- 
ment figurer les connexions des sciences et leur mu- 
tuelle dépendance. 

244. — En discutant les conséquences qui résultent 
de la construction linéaire du discours, nous avons eu 
en vue la construction par masses, qui constitue Tordre 
oratoire ou didactique, plutôt que la construction de 
détail pour chaque phrase détachée, qui constitue 
Tordre grammatical. Si Ton pouvait porter dans le 
langage ordinaire la sécheresse et la précision formai- 
liste de l'argumentation scolastique ; si un discours de 
quelque étendue et de quelque importance pouvait être 
formé par une superposition de syllogismes, d'enthy- 
mèmes et de dilemmes, comme une colonne par une 
superposition d'assises, il y aurait une corrélation 
obligée entre les coupures grammaticales et la division 
naturelle des opérations de la pensée ; mais le plus 
souvent les coupures grammaticales, subordonnées aux 
exigences de Toreille, à la capacité d'attention de Tes- 
prit, et à d'autres circonstances accessoires, n'ont pas 
de rapports plus déterminés avec l'ordonnance géné- 
rale du discours que n'en ont, dans un ouvrage de 
maçonnerie^ les dimensions et les formes d'un moellon 
avec les lignes et les proportions architecturales de 
Tédîfice. Lorsqu'on examine le discours dans ses dé- 
tails et phrase à phrase, on trouve que, non-seulemcBt 
les mots de chaque phrase sont assujettis à se succéder 
dans un ordre linéaire, comme les phrases entre elles, 
mais qu'en Qutre leurs numéros d'ordre sont assignés 
avec plus ou moins de fixité^ selon le génie des langues. 
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en vertu de certaines règles syntaxiques. Les langues 
dîtes à inversions, celles qui font l'objet de notre ad- 
miration et de nos études classiques, sont des langues 
dont la syntaxe plus libre permet à Técrivain de choi- 
sir plus facilement, entre toutes les formes linéaires de 
construction, la plus pittoresque^ c'est-à-dire celle qui 
peint ou représente le plus fidèlement l'ordre suivant 
lequel l'esprit de l'orateur ou de l'écrivain est saisi des 
idées que chaque mot doit réveiller à son tour dans 
l'esprit de l'auditeur ou du lecteur. Si, tout en se tenant 
dans Tordre linéaire qu'impose l'essence du langage, 
on trouve tant de différences d'une langue à l'autre 
quant à l'énergie d'expression, différences dues surtout 
à quelques libertés de syntaxe , que serait-ce s'il était 
donné à Técrivain de sortir du cercle de combinaisons 
limité par la forme linéaire de la construction gramma- 
ticale? 

245. — On ne 'doit pas regarder comme étant de 
même ordre ces deux caractères du discours , de se 
composer d'éléments discontinus et de se développer 
en série linéaire. Le premier caractère se retrouverait 
dans tout autre système de signes artificiels (206) : le 
second est plus particulièrement déterminé par les con- 
ditions organiques de l'acte de la parole. Si le signe 
graphique de la pensée ne s'était pas moulé sur le 
signe oral, il aurait encore été atteint comme le dis- 
cours, et au même degré, des imperfections qui tiennent 
à ce premier caractère; mais il aurait pu différer es- 
sentiellement du discours quant au mode de coordi- 
nation des signes élémentaires, et ouvrir par là d'autres 
voies au développement de la pensée. Ainsi une for- 
mule algébrique est plus propre que l'écriture ordinaire 
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à donner, dans un tableau synoptique, l'idée de la sy- 
métrie avec laquelle se groupent et se combinent les 
éléments de la formule. D'ailleurs un système quel- 
conque de signes graphiques, quelques ressources spé- 
ciales qu'il eût pu offrir, aurait toujours fini par se 
trouver insuffisant pour la représentation de toutes les 
sortes d'ordres et de liaisons que la nature nous offre 
et que la raison conçoit. C'est ainsi que les images géo- 
métriques cessent bientôt de soutenir l'attention de 
l'analyste par leur correspondance avec les conceptions 
de pure analyse : et pourtant l'analyse mathématique 
ne porte que sur des idées d'une nature très-particu- 
lière et même très-singulière, entre toutes celles aux- 
quelles la pensée s'applique (200). 

246. — De ce qu'une science ne peut être exposée, 
dans un traité didactique, que suivant un ordre linéaire 
qui met obstacle à la juste représentation des rapports 
entre les divei*ses parties de cette science, il ne faut 
pas conclure que, dans la pensée de celui qui s'est déjà 
rendu cette science familière, et à plus forte raison 
dans la pensée de l'homme qui est parvenu à la do- 
miner de son génie, les imperfections de l'ordre dîdao* 
tique ne soient pas corrigées; il faut au contraire ad- 
mettre qu'un tel homme , abattant l'échafaudage à 
l'aide duquel son génie s'est élevé, ou n'en conservant 
que les bonnes parties, perçoit avec justesse le système 
des liaisons de toutes les parties entre elles, et se laisse 
guider par cette vue de l'esprit dans l'enquête de faits 
et de rapports encore ignorés. Mais, comme cette per- 
ceptioti, tout intérieure, ne peut se traduire ou ne se 
traduit qu'imparfaitement par le discours, elle cons- 
titue une propriété individuelle, mobile et périssable. 
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Il u*y a que les idées susceptibles de se fixer par des 
signes qui puissent être identiquement transmises et 
entrer définitivement dans le système de la science qui 
s'enseigne et qui s'accroît sans cesse. 

247. — Déjà nous avons appris à faire la distinction 
de Tordre rationnel et de Tordre logique (24), distinc- 
tion bien importante et que, contre Tordinaire, Téty- 
mologie même devait porter à méconnaître : maintenant 
nous pouvons comprendre que Tordre rationnel est ac- 
commodé à la nature des choses, et Tordre logique à la 
nature de nos facultés ; que Tordre logique est essen- 
tiellement linéaire, tandis que nous n'apercevons au- 
cune limite nécessaire à la variété des formes que 
Tordre rationnel peut affecter. D'ailleurs, comme ces 
formes ne sont pas en général susceptibles de repi'é- 
sentation sensible, l'idée que nous en avons offre cet 
étrange caractère, qu'elle ne saurait avoir d'expression 
adéquate, mais qu'elle nous sert pourtant de terme de 
comparaison, à Teffet de choisir, parmi des formes sus- 
ceptibles d'expression sensible, celles qui se prêtent le 
moins imparfaitement à la traduction des rapports na- 
turels des choses. Elle est comme ce type idéal que 
possède l'artiste, dont son crayon ou son ciseau cher- 
chent Texpression adéquate , sans la trouver , puis- 
qu'elle n'existe point parmi les formes sensibles, mais 
non sans en rencontrer qui y ressemblent, et par les- 
quelles l'artiste puisse jusqu'à un certain point commu- 
niquer sa pensée aux intelligences faites pour le com- 
prendre, aux âmes qui sympathisent avec la sienne. 

Il est toujours possible de prouver qu'on a faiUî aux 
règles de la déduction logique, que telle démonstration 
pèche par un cercle vicieux ou par une énumémtion 
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incomplète ; tandis qu'il n'y a aucun moyen de démon- 
trer rigoureusement que tel arrangement entre des 
vérités théoriques est conforme à l'ordre rationnel ou* 
s'en écarte (156). Ici intervient le sens philosophique^ 
dont les appréciations ne peuvent être précisément 
confirmées ou réfutées, ni imposées à la raison 
d'autrui. 

Il est permis de conjecturer que la plupart des vé- 
rités importantes ont été d'abord entrevues à l'aide 
de ce sens philosophique qui devance la preuve rigou- 
reuse : de sorte qu'il ne faut pas s'étonner si, dans les 
sciences telles que les mathématiques, où la rigueur lo- 
gique est prisée avant tout, il arrive souvent qu'en ac- 
ceptant les découvertes des inventeurs on ne se con- 
tente pas des démonstrations qu'ils ont données, comme 
s'ils avaient mal inventé ce quils ont si bien découvert, 
suivant l'expression piquante d'un spirituel géomètre * . 
On a certainement abusé de cette disposition au rigo- 
risme, et en tout cas le mérite de la découverte, accom- 
pagnée d'une démonstration même imparfaite, l'em-- 
porte de beaucoup sur le mérite d'un perfectionnement 
tardif, qui donne ou qui semble donner plus de rigueur 
logique à la preuve ; mais toujours est-il que le procédé 
par lequel l'esprit saisit de^ vérités nouvelles est sou- 
vent très-distinct du procédé par lequel l'esprit rat- 
tache logiquement et démonstrativement les vérités 
les unes aux autres : ce qui tient à ce que l'ordre 
imposé par les formes de la logique n'est pas toujours 
l'ordre qui exprime le mieux la raison des choses et 
leurs dépendances mutuelles. 

* M. PoiNsoT, Théorie nouvelle de la rotation des corps, § 2, *n fine. 
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248. — Nous aurions lieu de faire sur Tordre lo- 
gique des observations parfaitement analogues à celles 
dont la théorie de la définition a été Tobjet dans le cha- 
pitre précédent. De même qu'il faut admettre des ra- 
cines logiques , ou des mots indéfinissables et qui ser- 
vent à définir les autres , de même il doit y avoir des 
principes ou des axiomes admis sans démonstration, et 
qui servent de base à toutes les démonstrations ulté- 
rieures. On fait consister la perfection de Tordre lo- 
gique à réduire autant que possible, d'une part le 
nombre des principes ou des axiomes admis sans dé- 
monstration, d'autre part le nombre des anneaux ou 
des propositions intermédiaires par lesquelles une pro- 
position est logiquement enchaînée à une autre ^ C'est 



* On trouve dans le tome VIII des Anciens Commentaires de Peters- 
bourg un mémoire d'Ëuler sur un problème futile par son énoncé, 
curieux par ses rapports avec la théorie des combinaisons, de la situa- 
tion et de Tordre, et qui consiste à assigner la marche qu'il faut suivre 
pour traverser run après Vautre (quand la chose est possible) tous les ponts 
qui relient un système d'îlots ou de lagunes, avec la condition essen- 
tielle de ne passer qu'une fois sur chaque pont, bien qu'on puisse mettre 
plusieurs fois le pied dans chaque îlot. Un problème corrélatif consiste- 
rait à mettre un ordfe et un choix entre les ponts, de manière à tra- 
verser tous les flots les uns après les autres et à ne passer qu'une fois 
dans chaque îlot. £n ne retenant de l'énoncé de ces problèmes que ce 
qui les constitue dans leur forme abstraite, on en voit l'analogie avec lo 
problème de l'enchaînement en série linéaire (moniliforme^ comme 
disent les naturalistes), au moyen des transitions que suggèrent les 
rapports naturels entre les objets qu'on veut enchaîner de la sorte. 
Selon le nombre des objets qu'on veut distribuer en série, selon le 
nombre et la distribution des rapports qui» peuvent faire l'office de 
connexions ou de piassages, le problème peut comporter plusieurs solu- 
tions rigoureuses, ou ne comporter que des solutions approchées, dans 
lesquelles on ne tiendra pas compte d'un certain nombre d'objets 
dont la présence rend la solution impossible, sauf à les rattacher 
irrégulièrement, accessoirement et par forme d'appendices à la série 
générale. 

Ces considérations sont également applicables à la théorie des racines 



T8 CHAPITRE XVI. 

h cette perfection de Tordre logique que les géomètres, 
et particulièrement les géomètres anciens ^ se sont su^ 
tout attachés; et le goût de ce genre de perfection est 
regardé comme l'un des caractères éminents de Tesprit 
géométrique ^ • Mais , tandis qu*on s'attache à perfec- 
tionner ainsi Tordre logique, il faut s'attendre à trou- 
bler souvent les rapports essentiels, Tanalogie, la 
symétrie, en un mot Tordre rationnel entre les di- 
verses parties d'une composition scientifique ^. 

Le degré d'évidence qui fait qu'une proposition peut 
être convenablement prise pour axiome, n'appartient 
pas toujours à la vérité primordiale, à celle que la rai- 
son conçoit comme étant le principe et l'origine des 



logiques ot des définitions {chap. xv)^ à celle de T enchaînement 
logique d'une suite de propositions ou de vérités dépendant les unes 
des autres ; aux classifications'des naturalistes ( 239 ) ; enfin aux hypo- 
thèses sur la généalogie des idées et aux expositions didactiques d'après 
la méthode dite d'invention^ qui le plus souvent, comme on le sait, 
diffère beaucoup de la marche suivie par lés inventeurs, telle que 
l'histoire des sciences nous la fait connaître. 

* Voyez le fragment de Pascal, déjà cité dans la note sur le n** 228. 

* Par exemple, lorsqu'Euclide, et Legendre d'après lui, démontrent 
ce théorème fondamental de la géométrie, que \%b triangles équiangles 
ont leurs côtés homologues proportionnels, en se fondant sur la propo- 
sition qui donne la mesure de Taire d'un triangle, ils ont en vue l'éico- 
nomie de l'ordre logique ; car le passage Ju commensurable à l'incom- 
mensurable ayant eu lieu à propos de la mesure de l'aire, on se trouve 
dispensé de reconstruire cet échafaudage incommode à propos du 
théorème sur la similitude des triangles équiangles; mais d'un autre 
côté, en rejetant après la théorie de la mesure des aires, et en subor- 
donnant à cette théorie une proposition et presque un axiome (234, note) 
qui doit passer pour l'introduction naturelle à la géométrie, qui a été 
effectivement aperçue la première, d'après le témoignage de l'histoire, 
et qui exprime la propriété la plus importante de la ligne droite ou 
d'un système de plusieurs lignes droites, on trouble entièrement l'éco- 
nomie de l'ordre rationnel ; et la plupart des auteurs ont pensé avec 
raison que des avantages de pure forme logique ne justifiaient pas un 
tel renversement des rapports naturels. 
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autres, mais au contraire, dans beaucoup.de cas, à 
quelque résultat éloigné de cette vérité primordiale, le- 
quel, à Taîde de circonstances accessoires^ se présente 
à l'esprit sous un jour plus favorable. Il arrive égale- 
ment que la simplicité ou la complication des argu- 
ments démonstratifs n'est pas toujours en rapport avec 
le degré de simplicité ou de composition des idées sur 
lesquelles roulent les propositions qui font Fobjet de la 
démonstration. En d'autres teraies, il arrive parfois que 
la démonstration prend un tour plus aisé ou plus expé- 
ditif quand on va du composé au simple, que lorsqu'on 
va du simple au composé. Ainsi, quoique la complica- 
tion des constructions, des calculs et des raisonnements 
démonstratif s'accroisse en général quand on passe 
des propositions de géométrie plane à leurs analogues 
dans la géométrie à trois dimensions, c'est une remarque 
faite depuis longtemps que, par exception, les cons- 
tructions dans l'espace et les raisonnements sur des 
figures à trois dimensions mènent quelquefois plus 
simplement à démontrer certaines propriétés des fi- 
gures planes. L'objet de la statique est moins simple 
que celui de la géométrie, puisque la considération des 
forces s'y ajoute h la considération des figures ; et néan- 
moins il arrive qu'on peut mettre itigéniousement en 
œuvre des notions de statique, pour établir certaines 
propriétés des figures, plus simplement et plus briève- 
ment qu'on ne le fei*ait à l'aide de la seule géométrie. 
De même on applique la géométrie à l'algèbre, et les 
diverses branches du calcul les unes aux autres, de ma- 
nière à faire résulter une simplification logique d'un 
surcroît de composition ou de complication dans l'ordre 
rationnel. Les exemples de pareilles interversions sont 
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innombrables ; mais (sans qu'il soit besoin d^entrcr dans 
des détails techniques que la nature de ce livre ne com- 
porte pas) la variété des méthodes suivies par les géo- 
mètres pour établir le même fond de vérités, les nom- 
breuses vérifications auxquelles ils ne manquent pas de 
soumettre chaque théorème important, montrent assez 
qu'il en est de ces vérités, procédant les unes des autres 
et susceptibles de se reproduire suivant diverses séries, 
toutes logiquement enchaînées, à peu près comme de 
ces formes que les minéralogistes rapportent à un 
même système cristallin, et dont chacune, étant prise 
pour point de départ, reproduit toutes les autres formes 
quand on la soumet à une suite de modifications réguliè- 
rement définies ; bien qu'il y en ait dans le nombre de 
beaucoup plus simples, qu'il est rationnel de prendre 
de préférence pour les points de départ des transfor- 
mations successives. 

249, — L'importance du syllogisme * dans la logique 
péripatéticienne tient au rôle que jouent dans cette 
logique la doctrine des universaux et la définition per 
genus et differentiam (222). Le génie d'Aristote avait 
admirablement saisi et coordonné toutes les parties du 
système ; et il faut le suivre, même lorsque Ton combat 
ses théories dans ce qu'elles ont de trop absolu ou d'ex- 
cessif. Il y a lieu de faire, au sujet des majeures ou des 
vérités générales d'où l'on veut faire sortir par le syllo- 
gisme une vérité particulière, les mêmes distinctions 



" Comparez, sur la théorie du syllogisme, la Logique de Port-Royal, 
ni« partie, les Lettres d'Euler à une princesse d'Allemagne, n* partie, 
lettres 35 et suivantes do notre édition, Paris, 4842, et parmi les ou- 
vrages les plus récents, le livre curieux intitulé : Formai logic, or the 
cakulus ofinference, par M. de Morgan, Londres, 1847. 
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qu'au sujet des idées génériciues et des abstractions do 
toute sorte. Les unes sont artificielles ou purement lo- 
giques, les autres sont naturelles et fondées sur la su- 
bordination rationnelle des choses. Si le jugement gé- 
néral contenu dans la majeure n'est que l'expression 
résumée des jugements particuliers portés sur chacune 
des espèces du genre, le syllogisme est une construc- 
tion artificielle qui peut avoir son utilité pour mettre en 
ordre des connaissances acquises, mais qui est ineffi- 
cace pour l'extension ou le développement de nos con- 
naissances. Si au contraire la vérité générale est conçue 
comme tout à fait indépendante des formes particu- 
lières et concrètes qu'une idée générale et abstraite peut 
revêtir, et comme étant, non le résumé logique, mais 
la raison et le fondement des ventes paiticulières, le 
syllogisme, qui exprime la subordination de nos juge- 
ments d'une manière conforme aux rapports intrin- 
sèques des choses (ou à l'ordre suivant leque?l les faits 
relèvent les uns des autres et les vérités émanent les 
unes des autres), devient un moyen d'étendre notre 
connaissance, et d'avancer dans la connaissance des 
propriétés des choses particulières, en y appliquant 
convenablement les idées générales. 

Tout métal est opaque: voilà une proposition qui ne 
saurait figurer, à titre de majeure, dans un syllogisme 
propre à accroître sur quelques points nos connais- 
sances ; car la vérité de cette proposition générale ne 
nous est connue que parce que nous avons vérifié sur 
tous les corps du genre des métaux la propriété d'être 
opaques ; et il faudrait la vérifier directement sur tous 
les métaux qu'on découvrirait par la suite. On aurait pu 
dire tout aussi bien : Tout métal est plus lourd que l'eau, 

T. II. * 
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simple équivoque, c'est-à-dîre si les termes n'avaient 
qu*uu certain nombre déterminé d'acceptions dis- 
tinctes; mais le plus souvent il n'en est pas ainsi, et 
c'est alors que. l'appareil des formes logiques trouble 
le jugement et le fausse, au lieu de l'éclairer et de 
raffermir (196). Nous ne tarderons pas à développer 
davantage ces considérations, quand nous appliquerons 
plus spécialement nos principes à la théorie dès ques- 
tions judiciaires.' 

251 • — On peut faire abstraction de la nature et de 
l'origine des idées et des jugements qui entrent en 
combinaison dans le syllogisme et qui en constituent, 
comme on dit, la matière, pour ne considér^^pie la 
forme ou l'espèce des propositions, c'est-à-dire la pro- 
priété qu'elles Ont d'être générales ou particulières, 
affirmatives ou négatives ; car, selon que ces caractères 
se combinent diversement dans les trois propositions 
dont le syllogisme est composé, on pourra distinguer 
plusieurs modes et figures de syllogisme, et assigner des 
règles pour qu'un syllogisme soit valable et concluant, 
ou au contraire pour qu'il pèche dans la forme, quelle 
que soit d'ailleurs la vérité ou la fausseté intrinsèque 
de la conséquence ou des prémisses. De là une théorie 
curieuse, parfaitement rigoureuse dans toutes ses par- 
ties, et dont l'invention a précédé de beaucoup celle 
de l'algèbre et de la théorie générale des combinaisons, 
quoiqu'elle relève de celte dernière théorie, et quoi- 
qu'elle ait avec les règles élémentaires de l'algèbre une 
analogie fort étroite. En effet, bien que l'espèce ne 
soit pas contenue dans le genre de la même manière 
qu'une grandeur est contenue dans une autre, il y a 
pourtant des principes d'une généralité telle (154), 
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bonne foi les impenses qu'il a faîtes, jusqu'à concur- 
rence des améliorations qui en sont résultées, ou pour 
décider toute autre question plus subtile et d'une solu- 
tion moins évidente, sa déduction sera affîranchie 
de toute induction préalable. Il passera directement de 
la vérité générale aux vérités particulières qui doivent 
effectivement être considérées comme autant d'émana- 
tions de cette vérité générale : au rebours des cas où 
la proposition générale n'existe que comme expression 
logique et signe collectif de vérités particulières. 

La distinction des propositions majeures et mineures, 
et la construction syllogistique qui en est la suite, se 
moutréir particulièrement dans Targumentation du 
barreau, où la majeure s'appelle ordinairement ques- 
tion de droit, et la mineure question défait, ou quel- 
quefois espèce, par un reste d'influence des traditions 
scolastiques. Il est parfaitement clair (jue, dans un pio- 
cès entre le propriétaire qui revendique sa chose et le 
possesseur de bonne foi, la solution de la question de 
droit dont on vient de parler, ou de toute autre analogue, 
est indépendante de la connaissance de l'espèce, de la 
preuve du fait que le possesseur était de bonne foi, 
qu'il a fait des impenses, et que les impenses augmen- 
tent jusqu'à concurrence de telle somme la valeur de 
la chose revendiquée. La distribution syllogistique, 
prescrite ici par la nature des choses, est tout à l'avan- 
tage de l'ordre des idées et de la clarté des preuves. 

Elle favorisera au contmire le sophisme et la mauvaise 
foi, si l'argumentation roule sur des idées dont on n'ait 
pu fîxei* invariablement la valeur, à cause des modifi- 
cations continues que ces idées comportent. On résou- 
drait le sophisme par des distinctions dans le cas de la 
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simple équivoque, c'est-à-dire si les termes n'avaient 
qu'un certain nombre déterminé d'acceptions dis- 
tinctes; mais le plus souvent il n'en est pas ainsi, et 
c'est alors que. l'appareil des formes logiques trouble 
le jugement et le fausse, au lieu de l'éclairer et de 
raffermir (196). Nous ne tarderons pas à développer 
davantage ces considérations, quand nous appliquerons 
plus spécialement nos principes à la théorie des ques- 
tions judiciaires. - 

251 . — On peut faire abstraction de la nature et de 
l'origine des idées et des jugements qui entrent en 
combinaison dans le syllogisme et qui en coi^ituent, 
comme on dit, la matière, pour ne considére^que la 
forme ou l'espèce des propositions, c'est-à-dire la pro- 
priété qu'elles ont d'être générales ou particulières, 
affirmatives ou négatives ; car, selon que ces caractères 
se combinent diversement dans les trois propositions 
dont le syllogisme est composé, on pourra distinguer 
plusieurs modes et figures de syllogisme, et assigner des 
règles pour qu'un syllogisme soit valable et concluant, 
ou au contraire pour qu*il pèche dans la forme, quelle 
que soit d'ailleurs la vérité ou la fausseté intrinsèque 
de la conséquence ou des prémisses. De là une théorie 
curieuse, parfaitement rigoureuse dans toutes ses par- 
ties, et dont l'invention a précédé de beaucoup celle 
de l'algèbre et de la théorie générale des combinaisons, 
quoiqu'elle relève de cette dernière théorie, et quoi- 
qu'elle ait avec les règles élémentaires de l'algèbre une 
analogie fort étroite. En effet, bien que l'espèce ne 
soit pas contenue dans le genre de la même manière 
qu'une grandeur est contenue dans une autre, il y a 
pourtant des principes d'une généralité telle (154), 
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quMls s'appliquent à l'un comme h Tautre mode de 
compréhension ou d'extension. On peut dire que des 
deux propositions: 

A contient B, 6 contient G, 

résulte la troisième proposition : 

A contient C ; 

et ceci sera vrai, soit que A, B, C désignent des 
grandeurs homogènes, soit que les mêmes lettres 
s'emploient pour désigner des termes génériques su- 
bordonnés les uns aux autres dans la hiérarchie des 
universaux. Les règles de synthèse combinatoire , ap- 
propriée»^ à la série syllogistique, doivent donc avoir la 
plus grande ressemblance avec les règles de ce cal- 
cul qu'on appelle en algèbre calcul des inégalités, et 
par conséquent elles ressemblent beaucoup aussi aux 
règles du calcul* des égalités ou équations; mais la 
grande ressemblance ne se trouve qu'aux points de 
départ. La fécondité des principes mathématiques et la 
hauteur de l'édifice dont ils fournissent les matériaux, 
tiennent à la grande simplicité de leurs formes et à 
la grande régularité de leur syntaxe. Le calcul des iné- 
galités, comparé à celui des équations^ repose sur 
des principes moins simples et sujets à plus de restric- 
tions : aussi est-il resté à un état qu'on peut qualifier 
de rudimentaire par comparaison avec les vastes dé- 
veloppements qu'a pris la théorie des équations algé- 
bri({ues. Par une raison semblable, la théorie du 
syllogisme ne comporterait en aucune façon des déve- 
loppements scientifiques comparables à ceux de l'al- 
gèbre, quand même elle ne serait pas d'une utilité pra- 
tique aussi restreinte que les applications de l'algèbre 
sont nombreuses et importantes. 
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TobservatioD d*un fait particulier pour renverser une 
théorie générale. Mais une pareille induction , sou- 
mise à des conditions de forme aussi nettes et aussi 
précises que celles de la déduction syllogistique, est 
comme celle-ci une démonstration logique , un calcul 
rigoureux, qu'il ne faut pas confondre avec l'induction 
philosophique dont nous avons assigné, au chapitre IV» 
le caractère et le rôle. Il en faut dire autant d'un tour 
de raisonnement, fort usité en mathématiques , et qui 
porte aussi le nom d*induction ; lequel consiste à prouver 
que si, dans une série qui peut comprendre un nombre 
infini de termes, un ou plusieurs termes consécutifs 
sont soumis à une certaine loi, le terme suivant y sera 
pareillement soumis, par conséquent le terme qui vient 
après celui-ci, et ainsi de proche en proche ; de sorte 
qu'il suffit de constater la loi pour un terme ou pour un 
nombre fini de termes : une induction rigoureuse l'éten- 
dant ensuite à toute la série des termes consécutifs, en 
nombre infini. C'est bien là en effet conclure du parti- 
culier au général, mais ce tour n'est pas le seul que 
les géomètres afTectionnent ; et sans cesse il leur arrive, 
quand ils veulent établir les propriétés d'un genre de 
figures, de considérer d'abord la figure dans un état 
particulier ou plutôt singulier (198), en ce qu'il amène 
des simplifications qui lui sont exclusivement propres, 
et de montrer ensuite que le cas général peut être ra- 
mené au cas singulier. Au contraire, ils concluent du 
général au particulier (du genre à l'espèce, quoi qu'en 
ait dit Aristote), lorsqu'ils traitent tout d'abord le cas 
général, pour en déduire le cas singulier, par forme de 
corollaire; et dans cette manière de passer du général 
au particulier ou au singulier, il n'y a pour l'ordinaire 
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règles du calcul algébrique. C'est un des procédés les 
plus généraux auxquels l'esprit humain recourt pour 
aider sa faiblesse, et il l'emploie perpétuellement sous 
les formes les plus variées. Pour comparer les surfaces de 
deux rectangles qui n'ont ni la même base ni la même 
hauteur, on concevra un troisième rectangle qui ait la 
même base que le premier^ la même hauteur que le se- 
cond, et dont la surface serve de terme de compa- 
raison entre les surfaces des deux rectangles proposés : 
rôle analogue, quoique non pas précisément identique, 
à celui du moyen terme du syllogisme. En général, 
pour comparer des grandeurs, on les mesure; c'est-à- 
dire que l'unité de mesure est ce moyen terme à la fa- 
veur duquel on obtient les rapports de grandeur de 
même espèce, qui, le plus souvent, ne pourraient être 
physiquement rapprochées, ni immédiatement compa- 
rées. Dans le commerce, les métaux précieux sont le 
moyen terme à l'aide duquel on compare, quant à la 
valeur d'échange, des objets disparates à tous autres 
égards. Dans une opération géodésique, les objets trop 
distants les uns des autres pour qu'on puisse les voir à 
la fois de la même station, sont liés par des signaux 
et des stations intermédiaires, et ainsi de suite. 

253. — On trouve dans les traités de logique des 
règles sur la conversion des propositions, en vertu des- 
quelles il est permis, moyennant certaines conditions, 
de conclure rigoureusement du particulier au général : 
et ce mode de conclusion est souvent qualifié ô^mduc^ 
tion^ par opposition à la déduction, qui consiste à con- 
clure du général au particulier, et qui est le procédé 
qu'on pratique dans le syllogisme proprement dit, per 
genus et speciem. C'est ainsi qu'il suffit souvent de 
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CHAPITRE XVH. 

DE L* ANALYSE ET DE LA SYNTHÈSE. — DES JUGEMENTS ANALYTIQUES 

ET SYNTHÉTIQUES. 

254. — En parlant de la formation des idées abs- 
traites et de l'élaboration progressive des premiers ma- 
tériaux fournis à l'esprit par la sensibilité (147), nous 
avons déjà dû dire quelque chose de Vanalyse et delà 
synthèse, et même établir une distinction capitale entre 
les idée» abstraites résultant de J'analyse ou de la dé- 
composition des impressions sensibles , et celles qui 
proviennent du besoin que la raison éprouve de relier 
et de coordonner des impressions éparses. Ce sont là , 
au point de vue de la logique, l'analyse et la synthèse 
élémentaires, puisqu'elles aboutissent à la formation 
d'idées ou de termes qui ( n'importe leur degré dans 
l'échelle des généralisations et des abstractions) figurent 
à titre d'éléments dans la série des propositions , des 
raisonnements et des constructions logiques. Or, c'est 
principalement à propos de la méthode que les logiciens 
ont traité de l'analyse et de la synthèse ; c'est-à-dire 
qu'ils ont considéré plus spécialement ces deux actes 
de la pensée, en tant qu'ils embrassent toute une suite 
de jugements et de raisonnements susceptibles d'énoii- 
ciation formelle et de coordination logique. Nous allons 
aussi traiter de l'analyse et de la synthèse h ce point de 
vue, en essayant de décrire et d'expliquer, d'après nos 
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principes , les diverses acceptîoHS que ces termes 
prennent dans lâ langue commune et dans les divers 
dialectes scientifiques, mais principalement dans le 
langage des mathématiques, où ils sont si fréquemment 
employés , et où ils acquièrent une valeur technique 
qu'il est curieux de comparer avec celle que les logi- 
ciens y attachent. 

255. — Si Ton remonte à Tétymologie, le mot syn- 
thèse ^ne signifie autre chosQ que composition ou con* 
struction^ tandis que le mot d'analyse signifie décom- 
position^ ou mieux encore résolution : mais il est bon 
d'observer que ces deux termes corrélatifs, en passant 
d'une langue savante dans la nôtre, n'ont pas* eu le 
même sort. La langue commune s'est approprié entiè- 
rement l'un , l'emploi en est devenu des plus vulgaires : 
l'autre n'est pas sorti du style didactique; ou, s'il tend 
de nos jours à en sortir , c'est par l'effet d'un néolo- 
gisme prétentieux. Comme tout, dans l'économie du 
langage, doit avoir sa raison, on est déjà porté à induire 
de ce rapprochement que l'un des deux termes rap- 
pelle une opération plus naturelle à l'homme , l'autre 
une opération plus réfléchie et plus savante. Au reste , 
le terme même de composition peut, dans beaucoup de 
cas, être considéré comme le vrai corrélatif de celui 
d*analyse. On dit : la composition d'un discours, d'un 
poëme, d'un tableau , comme on dit : faire l'analyse 
d'une tragédie ou d'un discours* 

En général , le mot d'analyse est pris vulgairement 
pour désigner une décomposition qui s'opère par la 
pensée sur des objets intellectuels, par opposition à la 
décomposition matérielle ou mécanique. Son emploi ne 
roule alors que sur une métaphore perpétuelle , et 
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quand il s'agit d*un sujet aussi complexe, aussi abstrait, 
quelquefois aussi vague que tout le système d'idées , de 
raisonnements, d'images, qu'un livre est destiné à re- 
produire, on sent bien que la notion attachée au mot 
d'analyse ne peut pas comporter elle-même une défini- 
tion rigoureuse ; que dans les idées que ce mot fait 
naître, il en est beaucoup qui ne rappellent pas plus 
une décomposition proprement dite qu'une composi- 
tion , et qu'enfin il faut, àjfnoins de renoncer à parler, 
le prendre alors, comme tant d'autres, avec l'indéter* 
mination quil'afTecte, en tâchant que l'indétermination 
ne porte pas sur les formes essentielles et caractéris- 
tiques de la pensée. 

A mesure que le sujet devient plus simple et mieux 
défini, l'allusion métaphorique à la notion commune de 
composition et de décomposition acquiert une précision 
plus grande. Ainsi, l'on fait faire à un enfant l'analyse 
grammaticale d'une phrase : c'est une véritable dé- 
composition, ou une résolution du discours dans les 
éléments grammaticaux qui le constituent. On lui dicte 
ces éléments isolés, et il faut qu'il les associe suivant 
les lois de la grammaire : c'est une véritable composi- 
tion, une synthèse ou une syntaxe; car on peut consi- 
dérer ces termes comme synonymes, à cela près que, 
dans l'emploi du dernier terme, il semble y avoir une 
allusion plus directe aux rapports d'ordre et de situation 
des éléments associés. Enfin, l'enfant devient plus ha- 
bile ; et comme on a jugé à propos de l'initier dans une 
langue morte, dont l'étude se prête bien au développe- 
ment méthodique de son intelligence, on lui fait faire, 
à l'aide d'un double dictionnaire, ce qu'on appelle des 
versions et des thèmes. Ceci devient déjà une opération 
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trop complexe pour qu une expression métaphorique 
s'y adapte avec une parfaite justesse; mais cependant, 
en y réfléchissant, on verra qu'il y a dans le travail de 
la version plus de ce qu'on appelle analyse , et que 
l'opération de synthèse ou de syntaxe prédomine dans 
le travail du thème. 

Outre la grammaire, il y a une science dans le voca- 
bulaire de laquelle les termes de synthèse et d'analyse 
prennent un sens toujours précis, et qui ne peut don- 
ner lieu à aucune équivoque : c'est la chimie. La rai- 
son eu est évidente, puisque cette science a pour objet 
des êtres physiques auxquels les idées de composition 
ou de décomposition peuvent s'appliquer directement 
et sans aucun emploi du style figuré. 

256. — Condillac revient sans cesse dans ses écrits 
sur l'analyse et la synthèse : prouver que la méthode 
analytique est la seule bonne, la seule fondée sur la 
nature, tel semble être l'unique but pour lequel ce phi- 
losophe ait pris la plume. Cependant, comme on l'a 
depuis bien longtemps remarqué, il se trouve que Con- 
dillac a fait autant qu'un autre usage de la synthèse^ 
et qu'en particulier son traité des Sensations, où il 
essaie de refaire l'homme de toutes pièces, en donnant 
successivement à sa statue chacun des cinq sens, est 
un ouvrage éminemment synthétique. Nous ajouterons 
que les défauts de l'ouvrage tiennent précisément à 
l'emploi de la synthèse dans un sujet qui y répugne. 

Si un horloger voulait expliquer le mécanisme d'une 
montre, il serait assez indifférent qu'il commençât par 
démonter la montre, c'est-à-dire par en faire l'analyse, 
ou au contraire qu'il débutât par assembler les pièces 
éparses, c'est-à-dire qu'il fît d'abord la synthèse de la 
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montre. Ce ne serait probablement qu'après avoir ré- 
pété plusieura fois Tune et l'autre opération qu'enûn 
rélève «lurait de la machine une idée nette et persis- 
tante. On en peut dire autant de toutes les théories 
portant sur des objets complexes dont les parties se 
laissent ainsi associer et dissocier. 11 importe assez peu 
qu'on les expose par voie d'analyse ou par voie de 
synthèse; ou plutôt il est à peu près impossible de 
suivre exclusivement, en les exposant, soit les procédés 
analytiques, soit les procédés synthétiques. Lors même 
qu'on vaincrait cette difficulté dans la rédaction d'un 
traité didactique longuement médité, la théorie ne se- 
rait vraiment comprise que de celui dont l'esprit se 
serait familiarisé avec ces compositions et ces décom- 
positions alternatives, et à qui il serait devenu égale- 
ment facile de procéder analytiquement ou synthéti- 
quement. 

Au lieu de l'horloger qui explique le système mcc.i- 
nique d'une montre, nous pourrions supposer un dé- 
monstrateur qui explique le squelette ou le système 
osseux du corps humain : système composé d'un nombre 
connu de pièces distinctes, que Ton maintient assez bien 
dans leurs rapports naturels de situation, au moyen de 
ligaments artificiels. Dans ce cas comme dans l'autre, 
nous disons qu'il importera assez peu que le démons- 
trateur sépare les parties assemblées, ou assemble les 
parties isolées ; qu'il fasse l'analyse ou la synthèse du 
squelette. 

Mais, dans la nature, le système osseux tient à 
d'autres systèmes d'organes, dans l'étude desquels on 
ne peut aller que du tout aux parties, et non pas au 
reboure aller des parties au tout; ce qui ne tient pas 
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essentiellement à leur défaut de consistance (car, avec 
de la patience et de l'adresse» on isole assez bien le 
réseau vasculaire, le réseau nerveux, et l'art des injec- 
tions est précisément destiné à isoler pour les yeux le 
réseau vasculaire), mais ce qui résulte bien plutôt de 
ce que ces organes sont ramifiés à Tinfini, de ce qu'ils 
subissent des flexions et des anastomoses innombrables, 
en un mot, de ce qu'ils forment un tout continu, et non 
un assemblage de pièces. Aussi, comme l'étymologie 
l'indique, Tanatomie n'est-elle cpie l'analyse des or- 
ganes ; et l'on ne connaît pas de synthèse correspon- 
dante, car évidemment la physiologie est tout autre 
chose que cette synthèse. L'ostéologie humaine est 
complète, et l'on en peul faire la synthèse ; on n'épui- 
sera jamais le champ des découvertes anatomiques, en 
ce qui touche aux systèmes nerveux et vasculaire ; do 
nouveaux instruments d'optique en reculeraient indé- 
finiment les bornes, et cela même montre l'impossibi- 
lité de faire la synthèse de ces systèmes. 

257. — Remarquons bien que, quand la synthèse est 
impossible, parce qu'on n'arrive jamais aux véritables 
éléments, à proprement parler, l'analyse l'est aussi ; 
mais il y a cette différence essentielle, que le procédé 
analytique ou anatomique tend à l'atténuation indé- 
finie des erreurs, à une connaissance de l'objet de plus 
en plus distincte et vraie; tandis que le procédé syn- 
thétique, ou la reconstruction du tout avec des mor- 
ceaux qui ne sont pas les éléments véritables, tend à 
l'accumulation deserreui's; et s'il arrive que les erreurs 
ne s'accumulent pas, mais au contraire se compensent, 
la compensation est purement fortuite. Lorsque, dans 
le monde physique ou dans celui des idées, il s'agit 
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de la nature, autant que nous en pouvons juger, la 
continuité est la règle, et la discontinuité Texception. 
Au reste, comme le progrès dans la connaissance 
des choses résulte prîncipalement de cette opération 
de Tesprit par laquelle nous distinguons^ dans les faits 
complexes de la perception, ce qui provient de la con- 
stitution même des choses d'avec les circonstances 
qui tiennent à notre point de vue ou aux conditions 
dans lesquelles nous sommes placés pour les observer^ 
il est clair qu'en ce sens la méthode d'invention est 
nécessairement analytique; tandis qu'on se confor- 
mera à Tordre des phénomènes, et que par conséquent 
on en simplifiera Texposition, en faisant d'abord con- 
naître les choses dans les circonstances de leur or- 
ganisation intrinsèque, puis en examinant les circon- 
stances dans lesquelles nous les observons, et en expli- 
quant finalement, par la combinaison des unes et des 
auU'es, les phénomènes complexes qui sont l'objet de 
notre observation immédiate. L'astronomie, à cause de 
la perfection qu'elle a acquise et de la simplicité du 
grand objet dont elle traite, peut offrir un exemple très- 
net de l'emploi de Tune et de l'autre méthode. Dans les 
sciences moins paifaites, où l'on n'est pas sûr d'avoir 
saisi les lois fondamentales, les vrais éléments de la 
théorie, la construction synthétique peut accumuler 
les erreui^s, et par là même devenir la pierre de touche 
de la théorie, quand on confronte les résultats de l'ob- 
servation directe avec ceux que l'on conclut de la con- 
struction synthétique. C'est de cette manière que les 
hypothèses et les constructions synthétiques, même 
prématurées et fautives, contribuent au perfeetioiyio- 
ment de nos connaissances. 
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On voit par ces remarques que le terme d aualyso, 
dans l'application qu'on en fait aux sciences, désigne 
moins fréquemment la décomposition d'un tout dans 
ses parties intégrantes, que la distinction des principes 
dont la combinaison fournit l'explication raisonnée 
d'un phénomène complexe, et non pas seulement la 
description du phénomène. Lorsque nous faisons de 
l'analyse en ce sens (soit avec l'aide de la raison seule, 
soit avec le secours d'une expérimentation intelligente, 
qui met en relief les circonstances essentielles de la 
production d'un phénomène, en les dégageant des cir- 
constances accessoires ou des causes perturbatrices), 
ce n'est plus, comme ou a coutume de le dire, à cause 
de la faiblesse de notre intelligence, qui ne nous per- 
met pas d'embrasser à la fois, dans une vue distincte, 
les diverses parties d'un tout , c'est au contraire pour 
user du plus noble attribut de notre intelligence, de la 
puissance (pie nous avons de saisir la raison et de dis-; 
cerner les principes des choses. 

Les logiciens disent en conséquence que l'on pro« 
cède analytiquement quand on va du particuUer au 
général, du concret à l'abstrait, en cherchant à re- 
trouver , par l'examen de Ta question particulière et 
complexé que l'on veut résoudre , les principes géné- 
raux, ou les vérités abstraites qui doivent en procurer la 
solution ; et au contraire que l'on procède synthétique- 
ment ou doctrinalemënt, lorsqu'on va du général au 
particulier, de l'abstrait au concret, ou du moins d'une 
abstractioil plus simple à une abstraction plus com- 
plexe, en combinant les principes généraux et en pous- 
sant ainsi la construction théorique jusqu'à ce qu'on 
soit arrivé à la combinaison qui, dans sa complexité, 



*//( t'f*^ modifications continues, la 

^'*\ ibéovie implique la substitution 

^,^.,VJ H u système réel, tel que la na- 

"' "iiiMiîi l'offre ; mais le système artificiel, 
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.•*"'* liirni très-bien faire exécuter les diverses pièces 



u^f analogie avec le procédé qae les physiciens emploient pour 
^^4- du la justesse d'une expérience, Reinhard, rassemblant les 
•■^^(^ do notre organisation, tels qu'ils résultent de la décomposi- 
'*^ ^iioréo par la philosophie de Kant , se mit à reconstruire avec 
iiittlériaux tout rédifice de Tétre moral ; et au lieu de voir re- 
ijîl»'* ^^^ ensemble admirable et harmonique dans lequel toutes nos 
' ,^ BO prêtent un mutuel secours, et contribuent, chacune pour sa 
y^rt, sans qu'il y ait ni choc ni ressort superflu, au but indiqué par 
^ besoins physiques et moraux, il sortit de cet essai de rapproche- 
ment, renouvelé à diverses reprises, un tout si incohérent, si dépourvu 
il*accord dans ses parties constituantes et des traces de cette écono- 
mie sage, de cette prévoyante sollicitude, qui brillent dans tous les 
ouvrages de la nature, qu'il sentit la plus forte répugnance à adopter 
des principes qui conduisaient par Tépreuve de la synthèse à des ré- 
Hultats aussi peu conformes aux besoins de Thomme et aux desseins 
paternels de son auteur. Il se crut en droit de soupçonner dans le tra- 
vail analytique de Kant quelque défaut secret, quelque lacune impor- 
tante, que riiabileté du maître et le prestige de son art avaient dérobée 
ù son attention, à pou près comme un chimiste qui ne réussirait pas, 
on combinant de nouveau les éléments qu'il aurait obtenus par la 
décomposition d'une substance, à la reproduire telle que l'offre la 
nature, resterait convaincu de l'imperfection de ses expériences. » 
(Lettres de Reinhard, traduites de Tallemand, avec une Notice par 
Stopfcr.) — Lo défaut secret que soupçonnait Reinhard, consiste à rem- 
placer par un système artificiel, à pièces discontinues , un tout harmo- 
nique où la loi de continuité préside à l'agencement et aux modifica- 
tions des parties constitutives; et la lacune importante consiste tout 
simplement dans la suppression du principe de vie, qui produit la 
continuité, l'unité et l'harmonie, et qui disparaît sous lo scalpel du logi- 
cien comme dans le creuset du chimiste. 
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iVunc machine par autant d'ouvriers qu*0 y a de pièces 
différentes : les pièces n'en seront exécutées qu'avec 
plus de rapidité et de précision, d'après le principe si 
connu de la division du travail. Au contraire, si Ton 
voulait avoir la copie d'une statue, ce serait un très- 
mauvais procédé que de chaîner un artiste d'un bras, 
un autre d'une jambe, un autre du tronc, et ainsi de 
suite. Ces parties pourraient être copiées chacune avec 
une exactitude suffisante , sans que la statue formée 
par le rapprochement des parties fût d'une exécution 
tolérable. Or, la même perception de l'ensemble des 
rapports, laquelle guide l'artiste, est celle qui guide ou 
qui doit guider l'analyste : la même accumulation d'er- 
reurs ou de déviations des rapports réels^ qui se mani- 
feste par le rapprochement des membres isolés, est 
une conséquence du procédé synthétique donnée par 
la théorie. 

258. — On a dit que l'analyse est la méthode d'in- 
vention, et K synthèse la méthode d'exposition. Le 
fait est qu'il n'y a pas de méthode d'invention, et qu'on 
ne doit pas considérer^ qu'on ne considère pas eflèo- 
tivement comme inventeur celui qui ne lait qu'aj^li- 
quer une méthode. Nous tâcherons tout à l'heure d'en 
faire comprendre la raison. Quant à la méthode d'ex- 
position, il est rare qu'elle puisse être exclusivement 
analytique ou exclusivement synthétique, comme l'ont 
remarqué tous ceux que l'esprit de système ne domi- 
nait pas. Lorsque la synthèse- rigoureuse est possible, 
elle l'emporte d'ordinaire en concision et en clarté sur 
l'analyse. Si la méthode synthétique a plus fréquem- 
ment égaré les philosophes et ceux qui ont voulu se 
faire les interprètes de la nature, c'est que, dans le plan 
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de la ualure, autant que nous en pouvons juger, la 
continuité est la règle, -et la discontinuité Texception . 
Au reste, comme le progrès dans la connaissance 
des choses résulte principalement de cette opération 
de Tesprit par laquelle nous distinguons^ dans les faits 
complexes de la perception, ce qui provient de la con- 
stitution même des choses d'avec les circonstances 
qui tiennent à notre point de vue ou aux conditions 
dans lesquelles nous sommes placés pour les observer^ 
il est clair qu'en ce sens la méthode d'invention est 
nécessairement analytique; tandis qu'on se confoi*- 
mera à Tordre des phénomènes, et que par conséquent 
on en simplifiera l'exposition , en faisant d'abord con- 
naître les choses dans les circonstances de leur or- 
ganisation intrinsèque, puis en examinant les circon- 
stances dans lesquelles nous les observons, et en expli- 
quant finalement, par la combinaison des unes et des 
j^utres, les phénomènes complexes qui sont l'objet de 
notre observation inmiédiate. L'astronomie, à cause de 
la perfection qu'elle a acquise et de la simplicité du 
grand objet dont elle traite, peut offrir un exemple très- 
net de l'emploi de Tune et de l'autre méthode. Dans les 
sciences moins paifaites, où l'on n'est pas sûr d'avoir 
saisi les lois fondamentales, les vrais éléments de la 
théorie, la construction synthétique peut accumuler 
les erreurs, et par là même devenir la pierre de touche 
de la théorie, quand on confronte les résultats de l'ob- 
servation directe avec ceux que l'on conclut de la con- 
struction synthétique. C'est de cette manière que les 
hypothèses et les constructions synthétiques, même 
prématurées et fautives, contribuent au perfectioanc- 
ment de nos connaissances. 
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On voit par ces remarques cpie le terme d aualyso, 
dans l'application qu'on en fait aux sciences, désigne 
moins fréquemment la décomposition d'un tout dans 
ses parties intégrantes, que la distinction des principes 
dont la combinaison fournit l'explication raisonnée 
d'un phénomène complexe, et non pas seulement la 
description du phénomène. Lorsque nous faisons de 
l'analyse en ce sens (soit avec l'aide de la i*aison seule, 
soit avec le secours d'une expérimentation intelligente, 
qui met en relief les circonstances essentielles de la 
production d'un phénomène, en les dégageant des cir- 
constances accessoires ou des causes perturbatrices), 
ce n'est plus, comme ou a coutume de le dire, à cause 
de la faiblesse de notre intelligence, qui ne nous per- 
met pas d'embrasser à la fois, dans une vue distincte, 
les diverses parties d'un tout , c'est an contraire pour 
tfôer du plus noble attribut de notre intelligence, de la 
puissance (pie nous avons de saisir la raison et de dîs^ 
cerner les principes des choses. 

Les logiciens disent en conséquence que l'on pro- 
cède analytiquement quand on va du particulier au 
général, du concret à l'abstrait, en cherchant à re- 
trouver , par l'examen de îa question particulière et 
complexe que l'on veut résoudre , les principes géné- 
raux, ou les vérités abstraites qui doivent en procurer la 
solution ; et au contraire que l'on procède synthétique- 
ment ou doctrinalement, lorsqu'on va du général au 
particulier, de l'abstrait au concret, ou du moins d'une 
abstraction plus simple à une abstraction plus com- 
plexe, en combinant les principes généraux et en pous- 
sant ainsi la construction théorique jusqu'à ce qu'on 
soit arrivé à la combinaison qui, dans sa complexité, 
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s*adapie immédiatement à la question particulière et 
concrète. La première marche est celle que suit un 
avocat dans son mémoire ou dans sa plaidoirie , un 
jugé-rapporteur dans son rapport sur la question liti- 
gieuse soumise à la décision d*un tribunal ; l'autre est 
celle que suit un professeur de droit dans son cours, 
un auteur dans la rédaction d*un traité de jurispru- 
dence. 

259* — Lorsque l'on considère une série de propo- 
sitions qui se lient les unes aux autres, et dontrensemble 
constitue une démonstration, il peut trcs-bien arriver 
que la dernière ait tout autant de généralité que la pre- 
mière (253), et qu'on puisse, en adoptant un autre 
plan didactique pour l'ensemble de la théorie h laquelle 
cette série de propositions se rattache , renverser la 
série, conclure la première proposition de la dernière, 
sans que pour cela le caractère général de la méthode 
9ott diangé, sans qu'on ait de motifs de distinguer les 
deux ordres suivis , en qualifiant l'un d'analytique et 
l'autre de synthétique. Pour avoir des exemples de ces 
renversements de séries partielles, de ces transpositions 
d'ordre entre des propositions qui ont le môme degré 
de généralité, il suffit de comparer des éléments de 
géométrie rédigés sur des plans différents. Mais il y 
aura au contraire, au point de vue de la logique, une 
différence essentielle entre les méthodes, si dans l'une 
on va toujours d'une proposition démontrée à une 
autre qui est une conséquence des propositions démon- 
trées antérieurement, et qui par là se trouve démon- 
trée à son tour ; tandis que dans l'autre on part au 
contraire directement de la proposition à démontrer, 
comme d'une hypothèse, en poursuivant les consé- 
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quences qui résultent^ tant de cette proposition hypo- 
thétique que d'autres vérités admises, jusqu'à ce que l'on 
tombe sur une proposition déjà reconnue vraie, et dont 
la vérité entraîne celle de la prqMmtion hypothétique 
qui servait de premier terme à cette série de déduc- 
tions. Or, c'est cette méthode inverse dontles géomètres 
grecs regardaient Platon comme l'inventeur, et à la- 
quelle ils donuaient le nom d'analyse \ c'est-à-dire de 



.'' Est veritatis inquîrendœ via qasdain in mathemaiicis, quam Plaio 
primas invenisse diciior, a Theone nominata analysis, et ab eodem 
definita,adsamptio qaaBsiti tanquam concessi per consequeniia ad yerum 
coucessam. Ut contra syntbesis, adsomptio concessi per consequontia ad 
qufisslti &nem et comprehensionem* » ( Vocts , Isagoge in artem anor' 
lyticam, in princîpio.) 

m L'analyse est le chemin qui, partant de la chose demandée, que 
Ton accorde pour le moment, mène, par une suite de conséquences, à 
quelque chose de connu antérieurement, ou mis au nombre des prin- 
cipes reconnus pour vrais. Cette méthode nous fait donc remonter 
d^une vérité ou. d'une proposition à ses antécédents, et nous la 
nommons analyse ou résolution, comme qui dirait one solution en sens 
inverse. Dans la -synthèse, au Contraire, nous partons de la proposition 
qui se trouve la dernière de Vanalyse: ordonnant ensuite,, d'après leur 
nature, les antécédents qui , plus haut , se présentaient comme des 
conséquents, et les combinant entre eux, nous arrivons an but cherché 
d'où nous étions partis dans le premier cas. 

i( On distingue deux genres d'analyse : dans l'un, que Ton pool 
nommer contemplatif, on se propose de reconnaître la vérité ou la faus- 
seté d'une proposition avancée; l'autre se rapporte à la solu^on des 
problèmes ou à la recherche des vérités inconnues. Dans le premier, 
en posant pour vrai ou pour déjà existant le sujet de la proposition 
avancée , nous marchons, . par les conséquences de Thypothèse , à 
quelque chose de connu; et si ce résultat est vrai, la proposition 
avancée est vraie aussi. La démonstration directe se forme ensuite en 
reprenant, dans un oràte inverse, les diverses parties de l'analyse. Si 
la conséquence à laquelle nous arrivons en dernier lieu se trouve fausse, 
nous concluons que la proposition analysée l'est aussi. Lorsqu'il s'agit 
d'un problème, nous le supposons d'abord résolu, et nous poussons 
les conséquences qui en dérivent jusqu'à ce qu'elles nous mènent à 
quelque chose de connu. Si le dernier résultat peut s'obtenir, s'il est 
compris dans ce que les géomètres nommeut données, la question pro- 
posée peut se résoudre , la démonstration (ou plutôt la. construction) se 
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résolution ou de solution h reboura, en appliquant 
celui de synthèse ou de construction à la méthode di- 
recte, dans laquelle on passe d'une vérité à une autre 
qae les précédentes sbïitiennent, comme on irait, dans 
la construction d'un édifice, des assises inférieures aux 
assises superposées, sans recourir à des colicessions 
hypothétiques qui, dans ce genre de construction, font 
Toffice d'étais provisoires, pareils à ceux qu'on emploie 
pour soutenir l'édifice que Ton veut reprendre en sous- 
œuvre. 

260. — Dans cette dernière acception des termes 
de synthèse et d'analyse, très-différente de celles qui 
ont été d'abord exposées, il y a allusion à deux modes 
de construction direct et inverse, mais non plus à des 
compositions de parties et à la décomposition d'un tout 
en ses parties intégrantes, ni même au passage du gé- 
néral au particulier et du particulier au général. Car, 
ainsi que nous l'avons déjà observé, il arrive ordinai- 
rement que , dans les séries de propositions géomé- 
triques auxquelles s'appliquent les définitions de Théon 
et de Pappus citées plus haut , les diverses proposi- 
tions de la série ont le même degré de généralité, et 
qu'on pourrait changer le plan général de l'exposition 
doctrinale, de manière que l'ordre des termes de la 
série partielle en fût renversé, et que le même ordre 
qui était c^irect ou synthétique en vertu du premier 
plan, devînt, dans le second plan, indirect ou analy- 
tique ; la proposition qui jouait primitivement le 
- ■ « • ..^ 

forme encore en prenant dans un ordre inverse les parties de Tanalyse. 
L'impossibilité du dernier résultat de l'analyse prouvera évidemment 
dans ce cas, comme dans le précédent, celle de la chose demandée. » 
Pappus, prolégomènes du vu* livre des Collections mathématiques. 
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rôle d'hypothèse (méthode analytique) ou de comé- 
queut (méthode synthétique) jouant maintenant le rôle 
de donnée ou d'antécédent, à la faveur de propos&ions 
qui maintenant précèdent la «érie partielle, et ^fpî, 
dans le plan primitif, en étaient des conséquences. 

Le procédé analytique des géomètres grecs devient 
le procédé par la réduction à tabsurde, lorsque, pour 
démontrer la vérité d'une proposition, on part de kpro* 
position contradictoire conmie d'une hypotiièse, afin 
d'arriver, de conséquence en conséquence, jusqu'à une 
proposition reconnue fausse, ou qui contredit une pro- 
position reconnue vraie ; ce qui entraîne l'absurdité de 
l'hypothèse , et par suite la vérité de la proposition 
contradictoire. C'est même de préférence sous cette 
forme qu*on emploie maintenant, dans Texposition 
doctrinale, le procédé analytique des anciens; et Ton 
y a recoui*s pour éluder les difficultés logiques qu'en- 
traîne le passage de la discontinuité à la continuité 
dans le procédé synthétique ou direct (%1). 

Mais ce même procédé analytique , qui est indirect 
dans l'exposition doctrinale et quand il s'agit d'en- 
chaîner des théorèmes, devient le procédé d&rect 
quand il s'agit d'un problème à résoudre. Car alors 
il n'y a rien de plus naturel que de considérer le pro- 
blème comme résolu; de supposer, par exemple , les 
objets géométriques sur lesquels poite le problème 
dans les rapports de grandeur et de situation où l'on 
veut qu'ils soient, et de poursuivre les conséquences 
de cet état hypothétique jusqu'à ce que l'on soit ar- 
rivé à des constructions que l'on sait faire, à des cal- 
culs que l'on sait exécuter, ou bien au contraire à 
des constructions ou à des calculs impossibles et 
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absurdes, ce qui prouvera que le problème u'admet 
pas de solution. 

261 . — C'est à cette manière de traiter les pra- 
blknes de mathématiques que la langue de l'algèbre , 
tme que les modernes l'ont oi^nisée, s'adapte mer- 
TeiUeusement, puisqu'elle fournit les moyens de sou- 
mettre les grandeurs aux mêmes opérations de calcul, 
sans distinction de données et d'inconnues. On a rat- 
taché dès lors au contraste des deux procédés logiques 
signalés par les géomètres grecs, le contraste que, dans 
la langue mathématique des modernes, on établit entre 
l'analyse et la synthèse : le mot d'analyse désignant 
maintenait la science du calcul, prise dans toute son 
extension, soit qu'on la considère en elle-même , ou 
qu'on rapplique à la géométrie, à la mécanique, à la 
physique, etc. ; tandis que, sous la dénomination de 
synthèse^ on entend la géométrie traitée à la manière 
des anciens, sans calcul et à l'aide de figures et de cons- 
tructions graphiques. Néanmoins, ceux qui se sont oc- 
cupés de la philosophie des sciences n'ont pas manqué 
de faire observer que la synthèse et l'analyse ainsi en- 
tendues ne constituent plus deux procédés logiquement 
distincts; que Ton peut faire de l'analyse avec des 
figures et des constructions graphiques, de la syn- 
thèse avec des symboles algébriques et du calcul : soit 
qu'on attribue aux termes d'analyse et de synthèse 
l'acception logique que les anciens y attachaient, au 
rapport de Théon et de Pappus ; soit qu'on les prenne 
dans une autre des acceptions logiques déjà indi- 
quées. 

Ces remarques sont justes, et cependant nous pen- 
sons que l'acception qu'ont prise les termes d'analyse 



DE l'analyse et DE LA SYNTHÈSE. 105 

et de synthèse dans Fidiome des mathématiques mo- 
dernes, par Ja seule force de l'usage et sans qu'on s'en 
soit jamais bien rendu compte, peut très-bien s'expli- 
quer et se justifier théoriquement. Elle se rattache^ à 
une distinction logique, plus profonde et plus impor- 
tante que celles dotit nous nous sommes déjà occupés ' 
dans le cours de ce chapitre : à la distinction que Kant 
a faite entre les jugements analytiques et synthétiques^ 
et qui paraîtra lumineuse et simple, si on la dégage 
des formes scolastiques dans lesquelles s'est trop 
complu ce grand logicien. 

. 262. — En effet, quand nous étudions un objet, 
nous pouvons partir de certaines propriétés de l'objet, 
exprimées par des définitions ; puis, sans avoir besoin 
de fixer davantage nottre attention sur l'objet, en ayant 
soin seulement de ne point enfreindre les règles de la 
logique, arriver à des conclusions ou à des jugements 
que Kant qualifie d'analytiques, qui éclaircisscnt et 
développent la connaissance de l'objet plutôt qu'ils ne 
rétendent, à proprement parler; car on était censé 
nous donner implicitement, avec les notions expri- 
mées par les définitions d'où nous sommes partis, 
toutes les conséquences que la logique est capable d'en 
tirer. Ou bien, au contraire, nous pouvons avoir be- 
soin de laisser notre attention fixée sur l'objet mémo, 
pour trouver, soit par expérience, soit par quelque 
considération ou construction que la nature de l'objet 
nous suggère, une propriété de cet objet qui n'était 
pas implicitement contenue dans les termes de la défi- 
nition, et qu'on n'en pouvait pas tirer par la force de 
la logique seule. Les jugements par lesquels nous affir- 
mons l'existence de telles piîopriétés dans l'objet sont 
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ceux que Kaut qualifie de synthétiques, et qui vérita- 
blement étendent la connaissance que nous avons de 
l'objet. La synthèse est empirique» s'il nous faut recou- 
rir à l'expérience pour obtenir cet accroissement de 
connaissances ; dans le contraire, la synthèse est a 
priori, et cette dernière synthèse est celle que Ton 
pratique en mathématiques pures. 

Par exemple, je veux prouver que deux triangles 
sont égaux lorsquHIs ont un côté égal et deux angles 
adjacents égaux chacun à chacun; et pour cela, j'ima- 
gine de placer les deux triangles l'un sur l'autre, de 
manière que les côtés et les angles égaux coïncident; 
après quoi il suffit de se reporter à la notion ou à la 
définition du triangle, pour reconnaître que ceci en* 
traîne la coïncidence des autres parties. Cette synthèse 
ou construction idéale était nécessaire pour faire res^ 
sortir de la définition du triangle la proposition énon- 
cée; elle fait Tessence et la force probante de la démon- 
stration. 

263. — De même que l'on a dû appeler procédé syn- 
thétique celui qui consiste à tirer successivement, de 
la nature spéciale de Tobjet, les constructions propres 
à manifester les vérités qu'on a en vue d'établir, de 
même il a été convenable d'^appeler, par opposition, 
procédé analytique, celui qui consiste à définir l'objet 
une fois pour toutes, et à tirer ensuite du développe- 
ment progressif de cette définition toutes les propriétés 
de Tobjet, soit qu'il ne faille, pour ce développement 
progressif, que s'abandonner aux règles de la logique 
universelle, soit qu'il faille emprunter les règles de dé- 
veloppement h une science plus spéciale dans son obiet 
que la logique univei-selle, mais moins spéciale que la 
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s^cicnces, a pour but d'économiser le tniTail du juge- 
suent synthétique et de dispenser du génie d'inven- 
tion (258) qui fait trouver des construrtions nouvelles, 
opérer des rapprochements inattendus, pour mettre en 
lumière une vérité inconnue ou démontrer plus facile- 
meut une vérité connue. C'est en mathématiques qu'on 
a les plus beaux exemples de telles méthodes, auxi- 
liaires puissants de notre intelligence bornée. 

D'un autre côté, s'il est vrai que la philosophie se dis- 
tingue des sciences, notamment en ce que les travaux 
<lu savant tendent à raccroîssement de nos connais- 
sances et à de nouvelles découvertes dans le domaine 
inépuisable de la nature, tandis que les travaux du phi- 
losophe tendent à éclaircir les principes de nos connais- 
sances, et h faire J'analyse des lois de l'esprit humain, 
auxquelles l'ignorant obéit comme le philosophe, mais 
par une sorte d'instinct et sans en avoir nettement la 
conscience, il est vrai aussi que l'induction , l'analogie, 
le sentiment de l'ordre , et tous les éléments de ce que 
nous avons nommé la probabilité philosophique, four- 
nissent au jugement, en fait de spéculations philosophi- 
ques, les bases que lui fournissent la construction idéale 
ou la synthèse a priori en mathématiques pures, et l'ex- 
périence ou la synthèse empirique en fait de spécula- 
tions sur les lois du monde sensible. Kant n'en tient pas 
compte, parce que, dans son système sceptique, il regarde 
comme non avenues toutes les vérités qui n'adinettent 
pas de démonstration fonnelle, en vertu de laquelle ou 
puisse réduire à l'absurde la contradiction sophistique. 
Toutes les raisons que nous avons fait valoir contre ce 
système militent contre les conséquences que l'auteur 
en tire, en ce qui touche les jugements analytiques 
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du tour de démonstration, que dans la manifestation 
des vrais rapports suivant lesquels s'enchaînent ration- 
nellement les vérités abstraites qui sont l'objet de nos 
spéculations. En définitive, la méthode analytique est 
accommodée à la nature de notre esprit, que la régula- 
rité des procédés et la symétrie des opérations dispen- 
sent d'une application continuelle ; mais les procédés 
synthétiques se plient à la variété des rapports que la 
nature a mis entre les choses, sans s'astreindre à les 
systématiser d'après les lois de combinaisons qui con* 
viennent le mieux h notre esprit et qui sont le fonde- 
ment de notre logique. 

264. — Après que nous avons tâché de faire ressortir 
l'importance de la distinction aperçue par Kant, il doit 
nous être permis de critiquer l'usage qu'il en a fait pour 
opposer les mathématiques, toujours fondées suivant lui 
sur une synthèse a priori, aux spéculations métaphy- 
siques, qui ne consisteraient qu'en jugements analyti- 
ques. D'abord, les mathématiques n'ont pas moins be«- 
soin de l'analyse que de la synthèse^ dans l'acception 
même qu'il donne à ces termes. Le caractère distinctif 
du corollaire, c'est d'être implicitement donné avec la 
proposition ou les propositions dont il résulte,, et d'en 
pouvoir être tii*é.analytiquement, sans synthèse nou- 
velle ; mais la tâche de mettre en relief certains corol- 
laires n'eu a pas moins d'importance. Les résultats d'un 
calcul sont implicitement contenus dans les données du 
calcul ; mais il faut souvent une rare sagacité pour les 
en tirer, et un talent distingué pour écrire la langue du 
calcul, comme toute autre langue, avec l'élégance et 
la simplicité qu'elle comporte. L'organisation des mé- 
thodes, en mathématiques comme dans les autres 
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sciences, a pour but d'économiser le travail du juge- 
ment synthétique et de dispenser du génie d'inven- 
tion (258) qui fait trouver des constructions nouvelles, 
opérer des rapprochements inattendus, pour mettre en 
lumière une vérité inconnue ou démontrer plus facile- 
ment une vérité connue. C'est en mathématiques qu'on 
a les plus beaux exemples de telles méthodeà, auxi- 
liaires puissants de notre intelligence bornée. 

D'un autre côté, s'il est vrai que la philosophie se dis- 
tinguo des sciences, notamment en ce que les travaux 
du savant tendent à l'accroissement de nos connais- 
sances et à de nouvelles découvertes dans le domaine 
inépuisable de la nature, tandis que les travaux du phi- 
losophe tendent à éclaircir les principes de nos connais- 
sances, et à faire l'analyse des lois de l'esprit humain, 
auxquelles l'ignorant obéit comme le philosophe, mais 
par une sorte d'instinct et sans en avoir nettement la 
conscience, il est vrai aussi que l'induction, l'analogie, 
le sentiment de Tordre , et tous les éléments de ce que 
nous avons nommé la probabilité philosophique, four- 
nissent au jugement, en fait de spéculations philosophi- 
ques, les bases que lui fournissent la construction idéale 
ou la synthèse a priori en mathématiques pures, et l'ex- 
périence ou la synthèse empirique en fait de spécula- 
tions sur les lois du monde sensible. Kant n'en tient pas 
compte , parce que, dans son système sceptique, il regarde 
conmie non avenues toutes les vérités qui n'admettent 
pas de démonstration formelle, en vertu de laquelle on 
puisse réduire à l'absurde la contradiction sophistique. 
Toutes les raisons que nous avons fait valoir cpntre ce 
système militent contre les conséquences que l'auteur 
en tire, en ce qui touche les jugements analytiques 
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dimensions et de la forme du corps solide contre lequel 
elle s'exerce, nullement de sa structure intérieure, do 
la densité et des autres propriétés de la matière dont il 
il est foimé. Donc , si nous revenons au solide réel, 
plongé dans le fluide, la pression que le fluide ambiant 
exerce contre ce corps est justement égale en inten- 
sité au poids d'une masse fluide de même figure et de 
même volume, ou setilement de même volume, puisque 
la figure ne fait rien au poids. Donc le corps perd de son 
poids, par suite de son immersion dans le fluide et de 
la pression qu'exerce à sa surface le fluide ambiant , 
une portion justement égale au poids d'un pareil vo- 
lume de fluide déplacé ; ce qui est le principe d'Àrchi- 
mède qu'il s'agissait de démontrer. Il n'est besoin d'être 
versé ni dans la mécanique , ni dans la physique, pour 
suivre cet enchaînement de propositions, et c'est ce qui 
nous a permis d'entrer dans les détails de cet exemple, 
qui a toute la netteté désirable. 

En effet, la construction ou la synthèse idéale con- 
siste évidemment ici à imaginer qu'une portion du 
fluide, ayant le même volume et la même figure que 
le corps immergé, se solidifie, sans éprouver dans sâ 
constitution moléculaire d^autre changement qui puisse 
entraîner un changement de densité. Nous voyons 
d'ailleui*s intervenir une application du principe de la 
raison suffisante dans le jugement par lequel nous pro- 
nonçons, d'une part, qu'il ne peut y avoir dans la soli- 
dification aucune raison de trouble pour l'équibre déjà 
subsistant ; d'autre part, que l'effet de la pression du 
fluide ambiant ne peut dépendre que des dimensions et 
de la figure du solide immergé, nullement de la consti- 
tution interne et moléculaire de ce corps solide. Mais 
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agrandie, soit par les progrès qu'on a faits dans l'art 
de diriger les expériences, soit par la découverte d'ins- 
truments qui étendent le pouvoir des sens. 

266. — Pour éclaircir encore mieux ceci par d'autres 
exemples, supposons qu'il s'agisse d'établir cette propo- 
sition connue sous le nom de principe d' Archiniède , 
qu'un corps solide, plongé dans un fluide, y perd une 
partie de son poids égale au poids du volume de fluide 
déplacé. On peut acquérir la connaissance de cette vé- 
rité ou la démontrer aux autres par une expérience 
directe, facile à imaginer, et dont la description se 
trouve dans tous les traités de physique : voilà un 
exemple très -simple de synthèse empirique. Mais on 
peut aussi donner de la même vérité une démonstration 
purement rationnelle ; et pour cela on imaginera que 
la masse fluide dont le corps occupe la place après 
l'immersion, vient à se solidifier ou à se congeler, 
sans que la densité change, c'est-à-dire que les molé- 
cules dont la masse se compose, en gardant leur posi- 
tion, sont censées liées entre elles d'une manière in- 
variable, comme les molécules d'un corps solide. La 
masse fluide, que l'on suppose ainsi solidifiée, était en 
équilibre au sein du fluide ambiant avant cette solidi- 
fication idéale : elle y sera encore en équilibre après la 
solidification; car il n'y aurait pas de raison pour 
qu'une liaison entre les molécules, qui ne fait qu'en 
diminuer la mobilité ou les gêner dans leurs mouve- 
ments, troublât un équilibre déjà établi. Donc la pres- 
sion exercée {^r le fluide ambiant contre la portion so- 
lidifiée, et qui tend à la soulever, est justement égale 
au poids de la partie solidifiée qui tend à la faire des- 
cendre. Mais cette pression ne peut dépendre que des 
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dimensions et de la forme du corps solide contre lequel 
elle s'exerce, nullement de sa structure intérieure, de 
la densité et des autres propriétés de la matière dont il 
il est formé. Donc , si nous revenons au solide réel, 
plongé dans le fluide, la pression que le fluide ambiant 
exerce contre ce corps est justement égale en inten- 
sité au poids d'une masse fluide de même figure et de 
même volume, ou seulement de même volume, puisque 
la figure ne fait rien au poids. Donc le corps perd de son 
poids, par suite de son immersion dans le fluide et de 
la pression qu'exerce à sa surface le fluide ambiant , 
une portion justement égale au poids d'un pareil vo- 
lume de fluide déplacé ; ce qui est le principe d'Archi- 
mède qu'il s'agissait de démontrer. Il n'est besoin d'être 
versé ni dans la mécanique , ni dans la physique, pour 
suivre cet enchaînement de propositions, et c'est ce qui 
nous a permis d'entrer dans les détails de cet exemple, 
qui a toute la netteté désirable. 

En effet, la construction ou la synthèse idéale con- 
siste évidemment ici à imaginer qu'une portion du 
fluide, ayant le même volume et la même figure que 
le corps immergé, se solidifie, sans éprouver dans sa 
constitution moléculaire d^autre changement qui puisse 
entraîner un changement de densité. Nous voyons 
d'ailleui'S intervenir une application du principe de la 
raison suffisante dans le jugement par lequel nous pro- 
nonçons, d'une part, qu'il ne peut y avoir dans la soli- 
dification aucune raison de trouble pour l'équibrc déjà 
subsistant ; d'autre part, que l'effet de la pression du 
fluide ambiant ne peut dépendre que des dimensions et 
de la figure du solide immergé, nullement de la consti- 
tution interne et moléculaire de ce corps solide. Mais 
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l^interyention du principe de la raison suffisante n*est 
liée d'une manière nécessaire qu'à ce tour de démons- 
tration et de construction synthétique, et non au fond 
même de la proposition qu'il s'agit d'établir, et à la- 
quelle on peut également arriver par des raisonnements 
tout différents. 

268. — Les mathématiques ont cela de singulier que 
toute synthèse rationnelle ou a priori (pour parler le 
langage de Kant) y peut être contrôlée au moyen d'une 
synthèse empirique (28). Par Ik elles se distinguent, 
d'une part, des sciences physiques et naturelles, prin- 
cipalement fondées sur l'expérience et sur Finduction 
qui généralise les résultats de l'expérience; d'autan 
paît, des sciences qui portent sur des idées et sur des 
rapports que la raison conçoit^ mais qui ne tombent 
pas sous les sens. Après qu'un jurisconsulte a analysé 
avec le plus grand soin une question controversée, 
après qu'il a mis les principes de solution dans l'évi- 
dence la plus satisfaisante pour la raison, il ne peut 
pas, comme le géomètre, fournir au besoin la preuve 
expérimentale de la justesse de ses raisonnements et 
de l'exactitude de ses déductions. 

Il y a, entre la doctrine du jurisconsulte et celle du 
géomètre; une autre différence, bien importante aussi, 
provenant de ce que celle-ci a pour objet des idées et 
des i*apports très-simples, celle-là des idées et des rap« 
ports très-complexes : et dès lors, tandis que le géo- 
mètre peut rattacher à yne synthèse primitive, ou à 
une propriété fondamentale donnée par la contempla- 
tion immédiate de l'objet, une multitude de consé- 
quences qui s'en déduisent par les combinaisons de la 
Ic^que ou par le mécanisme du calcul, le juriscon- 

T. II. 8 
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suite est fréquemment obligé d'interrompre la série 
des déductions logiques, pour puiser dans la contem- 
plation directe de Tobjet de nouveaux théorèmes ou de 
nouvelles règles qui viennent sei combiner avec les 
principes déjà admis \ Les mathématiques par la sim- 
plicité de leur objet, la jurisprudence par la complexité 
du sien, sont autant de types au moyen desquels on 
peut se rendre compte de Torganisation des sciences 
et de la nature des procédés que suit l'esprit humain 
pour les élever à la hauteur d*un corps de doctrine. 
D'ailleurs, s'il est vrai que dans l'étude des facultés in- 
tellectuelles de l'homme, comme dans celle de toutes 
les fonctions de la vie, il ne faille point paitir de l'état 
rudimentaire où tout se confond, mais bien au con- 
traire de l'état de perfectionnement où toutes les par- 
ties se distinguent les unes des autres en se dévelop- 
pant (97), que peut-il y avoir de mieux pour jeter du 
jour sur la théorie du jugement, que d'étudier le déve- 
loppement organique que la faculté de juger a dû rece- 
voir, en s'appropriant au gouvernement, non plus de 
l'individu, mais de la cité; en devenant une des forces 
motrices ou régulatrices du corps politique; en susci- 
tant des institutions dans lesquelles l'activité indivi- 
duelle de l'homme trouve à s'exercer, mais de manière 
toutefois que le cachet de la personnalité individuelle 
s'efTace autant que possible dans le système de déci- 
sions doctrinales ou dans la série des jugements parti- 

* C'est avec cette restriction importante qu'il faut entendre ce pas- 
sage de Leibnitz : « Jurisprudentia, cum in aliis geometri£B similis est, 
tum in hoc quod utraqae habet elementa, ntraqae casas. Elementa 
snnt simplicia in geometria, figurœ, triangulos, circulus, etc. In juris- 
prudentia actua, promiasum, alienatio, etc* Gasus: amplexiones horum, 
qui utrobique yariabiles sunt infinities. » £d. Dutens, T. U, p. 36!Sî. 



DE l'analyse et DE LA SYNTHÈSE, 115 

culiers? L'étymologie suffirait pour indiqner que la sen- 
tence de rhomme public, chaîné de prononcer sur les 
droits et sur le sort des citoyens, est ce qui mérite par 
excellence le nom de jugeaient; que c'est en quelque 
soite le type solennel, enqfNronté peur \eg philosophes à 
la vie de la cité, pour fixer'ayec phn de précision Tidée 
de ce qui se passe dans l%oimDe intérieur, et dans 
Tordre des phénomènes tout h fait personnels '• Nous 
placerons donc, à la suite de quelques réflexions sur 
l'organisation scientifique du droit, d'autres réflexioi» 
sur là nature des décisions et sur Torganisatîon des 
corps judiciaires. Ce sera, si Ton veut, une digression, 
mais une digression que nous prions qu*on nous par- 
donne, puisqu'elle nous fournira l'occasion toute natu- 
relle d^éclaircir, en les appliquant, la plupart des no- 
tions de logique générale que nous avons cherché à 
mettre en relief. Les jurisconsultes, s'il s'en trouve qni 
jettent un coup d'œil sur ces pages, voudront bien 
aussi nous pardonner quelques idées qui leur parai* 
traient étranges, pour le fond ou pour la forme, en 
considérant que nous n'avons pu qu'ébaucher le sujet, 
et le traiter d'une manière qui ne fit pas trop diq>a- 
rate avec l'ensemble de nos recherches. 

■ I l I ■ M ■ . I ■ I I II ■ I I I ■ I ■^— ^i— . 

*■ C'est ainsi que Platon déclare, dans plusiears passages de ses dia- 
logues de la Bépublique^ que son but, en étudiant l'organisation de la 
cité , est d'arriver plus facilement et plus sûrement à la connaissance 
de l'organisation de l'àme humaine. 
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CHAPITRE XVIII. 

APPLICATION AU MODB D'ORGANISATION DU DBOIT 
ET DB LA lURISPRUDBKCB. 

269. — Rien n'offre plus de variété, chez les diffé- 
rents peuples, que les sources de leur droit national, .ou 
que Torigine historique des maximes fondamentales sur 
lesquelles, à une certaine époque de la civilisation dé 
ces peuples, le raisonnement des légistes venant à 
s'exercer, il en résulte un corps de doctrine qui prend 
les caractères et les proportions d'une science, et qu'on 
nomme jurisprudence. Les éléments du droit ne pro- 
viennent pas seulement de l'équité naturelle et des 
besoins physiques et moraux que tous les hommes 
éprouvent : ils dérivent aussi des habitudes et des 
croyances de chaque peuple, des instincts et des aven- 
tures de chaque race ; ils peuvent tenir à un intérêt 
d'ordre public ou de fiscalité, au besoin d'affermir une 
institution politique ou d'effacer les vestiges d^une 
institution proscrite. La plupart des principes ou des 
matériaux dû droit peuvent changer et changent en 
effet avec la société : malgré l'influence de l'esprit 
d'imitation et l'autorité des traditions des docteui*s, 
notre législation n'a presque plus rien de commun avec 
celle de la Rome des patriciens et des empereurs ; mais 
la forme scientifique du droit n^a pas plus varié que les 
lois de l'intelligence humaine , et c'est par la forme 
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logique qiie la jurisprudence de Rome est restée le 
modèle de la nôtre. 

. Connaître toute la matière du droit d'un pays, toute 
sa législation écrite ou coutumière, c'est posséder une 
érudition très-utile dans les affaires de la vie, et qu'on 
ne peut jamais acquérir complètement dans un pays 
comme le nôtre, où chaque période de dix ans enfante 
une masse énorme de dispositions législatives et régle- 
mentaires. Toutefois, personne ne songerait à ranger 
parmi' les sciences proprement dites une érudition dont 
les objets sont si variables et les applications si parti- 
culières. Il y a des places dans les académies pour le 
médecin, l-agronome^ Téconomiste : il n'y en a point 
pour l'homme d'affaires et l'avocat. 

Celui qui ne se borné pas à apprendre dans un but 
pratique les lois de son pays et de son témp», mais qui 
étudie les législations anciennes et contemporaines 
pour les comparer dans les matières qui leur sont com- 
munes, pour reconnaître des formes générales et saisir 
des analogies entre des formes différentes, celui-là 
s'élève à une véritable science. Enfin, celui qui re* 
cherche dans l'histoire, dans la constitution morale et 
physique de l'homme, dans ses pam)orts avec le monde 
extérieur, la raison des législations, les causes de leur 
décadence et de leur chute, et réciproquement la ma- 
nière dont les législations influent sur le génie et sur 
l'histoire des peuples, celui-là conçoit l'étude des lois 
dans ce qu'elle a de plus éminent, et dans ce qui inté- 
resse au plus haut degré l'humanité; il s^élève jusqu'à 
la philosophie des lois (22). Mais/ de quelque point de 
vue qu'on veuille envisager la science des lois, on ne 
dqit pas la confondre avec l'appareil de procédés lo- 




fl8 CflAPITRE XVlIf. 

giques qui sert à développer systématiquement Tappli- 
catiou des dispositions légales, et qui s'adapte de la 
manière anx lois étearnelles que la nature a gra- 
dans le cœur de rhbmme, et aux lois éphémères 
née» d'une tourmente révolutionnaire ou des caprices 
d'un despote ; aux lois qui statuent sur les plus grands 
intérêts de la société, et aux règlements inventés 
dans un esprit minutieux de fiscalité ou de monopole. 
n s*agit donc de distinguer, en jurisprudence comme 
ailleurs, l'étoffe et la forme, les matériaux de Torgani- 
sation, et la force organisatrice. 

270. — Pour rendre cette distinction phis facile à 
saisir, nous aurons recours à des exemples, et nous 
citerons les règles qui, dans notre droit français, régis- 
sent quant aux biens Tassociation des époux. D'où dé- 
rivent-elles? d'une coutume bien simple comme les 
mœurs des peuples qui Tavaient adoptée K Tous les 
fruits sont communs pendant le mariage ; à la mort de 
l'un des époux, ses héritiers reprennent les biens- 
fonds qui lui appartiennent en propre ; l'autre époux 
en fait autant, et ils partagent par moitié les fonds ac- 
quis pendant le mariage par les époux, du produit de 
leur travail et de leurs économies. Enfin les meubles 
qui garnissent le ménage ou l'habitaticm commune, qui 



*■ « Viri, quantas pecunias ab uxoribus datis nomlne acceperunt, 
tan tas ex suis bonis , œstimatione fada, cum dotibus communicant 
Hujus omnis pecuniœ conjunctim ratio habetur froctusque servantur ; 
«ter eorum vita superarit, ad eum pars utriusque cuin fructibus supe- 
rioruça temporum pervenit. » C^es. De helL gall.^ 1. vi, c. 19. Nous ne 
commettons pas rerreur grossière qui consisterait à confondre Tespèce 
de communauté indiquée par ce texte fameux avec celle qui se trouve 
établie dans nos coutumes ; mais peu importe, pour F objet que nous 
avons en vue, qu*on fasse remonter plus ou moins haut Torigine de 
ces coutumes. Voyez M. Pardessus, Loi salique, p. 675. 
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s'usent et que roii reuouvelle sur les revenus commuiis^ 
sont aussi devenus la propriété commune des épom ; 
quelle qu'en soit la première origine , on les PV tÊ Êf 
de même par moitié. ^^ 

Chez d'autres peuples^ oà les mœurs imposenl à h 
femme une plus grande dépendance et restreignent da« 
vantage sa vie extérieure, les choses ne se passent plas 
de la sorte. Quelquefois le mari achète sa femme ; phis 
of-dinaireroeut h ^mme apporte à son mari une dot qui 
doit être rendue en cas de répudiation on de venvage ; 
elle est reçue tantôt comme une esclave, tantôt comme 
un hôte sous le toit marital ; elle reste étrangère à 
l'industrie et aux gains de son époux : voilà Torigine 
du droit dotal. 

Lorsque^ par les progi'ès de la civilisation, de Vin* 
dustiie, du luxe, les mœurs ont perdu leur simplicité 
originelle^ les affaires d'intérêt se compliquent; la co»- 
tume ne peut plus pi*é voir tous les cas; elle fournira 
bien encore les principes de solution , mais il faudra les 
combiner systématiquement pour les approprier à h 
multitude indéfinie de combinaisons ou ff espèces qui 
exigeront une sohitîon. 

271 . — Ainsi, il est claii' que, dans les mœurs d'un 
peuple pauvre, rien de plus imtnrel que la différence 
établie par le droit coutumier français entre les biens 
immeubles propres à chacun des époux (tels que des 
champs, des maisons}, et les meubles qui garnissent le 
toit domestique. Les uns restent distincts, les autres se 
confondent par la nature des choses. Mais, supposons 
que ce peuple devienne industrieux et commerçant : 
alors se créeront de grandes valeurs, telles que des ca- 
pitaux d'exploitatioa, des créances,^ des rentes pu- 
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bliqueSt des actions dans de vastes entreprises. Les 
me ur s ou h coutume, expression des mœurs, nous ap- 
HHBdront-elles ce qu'il faut statuer à Tégard de ces 
HH de nouvelle création ? Non sans doute ; et si l'on 
ffÉMt remonter à Forigine naturelle de la coutume, 
statuer d'après son esprit, les circonstances seules dé- 
termineraient des arbitres doués d'un sens droit à pro- 
noncer, tantôt la séparation, tantôt la confusion des 
biens de cette espèce , à les comprendre dans la com- 
munauté ou à les en exclure , sans qu'ils pussent le 
plus souvent rendre un compte rigoureux des motifs de 
leurs décisions. 

D'ailleurs, et sans qu'il soit besoin de supposer pour 
cela un développement très -avancé de civilisation, 
bien des combinaisons divei'ses viendront compliquer 
et rendre difiBcile l'application du principe coutumiei*. 
Les époux recueilleront des successions grevées de 
dettes ou de servitudes; ils auront des immeubles à re- 
vendiquer ou à saisir à titre de gages, des débiteurs à 
poursuivre personnellement. C'est alors que, pour fixer 
avec précision les droits respectife des époux, le droit 
s*oi^nise systématiquement et devient l'objet d'une 
science abstraite appelée jurisprudence. Le juriscon- 
sulte conçoit par analogie des immeubles et des meu- 
bles fictifs ; une fois en possession de certaines idées ou 
formes abstraites^ il en poursuit indéfiniment les com- 
binaisons logiques, en feisant sortir ainsi du simple et 
de l'abstrait la solution des espèces les plus complexes 
et les plus particulières. 

272. — Le droit romain nous offrirait partout des 
exemples de ces coutumes simples, grossières ou 
marne barbares, qui ont donné lieu au développement 
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sciences, a pour but d'économiser le travail du juge- 
ment synthétique et de dispenser du génie d'inven- 
tion (258) qui fait trouver des constructions nouvelles, 
opérer des rapprochements inattendus, pour mettre en 
lumière une vérité inconnue ou démontrer plus facile- 
ment une vérité connue. C'est en mathématiques qu'on 
a les plus beaux exemples de telles méthodeè, auxi- 
liaires puissants de notre intelligence bornée. 

D'un autre côté, s'il est vrai que la philosophie se dis- 
tinguo des sciences, notamment en ce que les travaux 
du savant tendent à l'accroissement de nos connais- 
sances et à de nouvelles découvertes dans le domaine 
inépuisable de la nature, tandis que les travaux du phi- 
losophe tendent à éclaîrcir les principes de nos connais- 
sances, et à faire l'analyse des lois de l'esprit humain, 
auxquelles l'ignorant obéit comme le philosophe, mais 
par une sorte d'instinct et sans en avoir nettement la 
conscience, il est vrai aussi que l'induction, l'analogie, 
le sentiment de Tordre, et tous les éléments de ce que 
nous avons nommé la probabilité philosophique, four- 
nissent au jugement, en fait de spéculations philosophi* 
ques, les bases que lui fournissent la construction idéale 
ou la synthèse a priori en mathématiques pures, et l'ex- 
périence ou la synthèse empirique en fait de spécula- 
tions sur les lois du monde sensible. Kant n'en tient pas 
compte, parce que, dans son système sceptique, il regarde 
comme non avenues toutes les vérités qui n'admettent 
pas de démonstration formelle, en vertu de laquelle on 
puisse réduire à l'absurde la contradiction sophistique. 
Toutes les raisons que nous avons fait valoir cpntre ce 
système militent contre les conséquences que l'auteur 
en tire ,^ en ce qui touche les jugements analytiques 
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absurdes, ce qui prouvera que le problème n'admet 
pas de solution. 

261 . — C'est à eette manière de traiter les pra- 
b||pes de mathématiques que la langue de l'algèbre, 
t^e que les modernes l'ont organisée, s'adapte mer*- 
Teilleusement, puisqu'elle fournit les moyens de sou- 
mettre, les grandeurs aux mêmes opérations de calcul, 
sans distinction de données et d'inconnues. On a rat- 
taché dès lors au contraste des deux procédés logiques 
signalés par les géomètres grecs, le contraste que, dans 
la langue mathématique des modernes, on établit entre 
l'analyse et la synthèse : le mot d'analyse désignant 
maintenait la science du calcul, prise dans toute son 
extension, soit qu'on la considère en elle-même , ou 
qu'on l'applique à la géométrie, à la mécanique, à la 
physique, etc. ; tandis que, sous la dénomination de 
synthèse^ on entend la géométrie traitée à la manière 
des anciens, sans calcul et à l'aide de figures et de cons- 
tructions graphiques. Néanmoins, ceux qui se sont oc- 
cupés de la philosophie des sciences n'ont pas manqué 
de faire observer que la synthèse et l'analyse ainsi en- 
tendues ne constituent plus deux procédés logiquement 
distincts; que l'on peut faire de l'analyse avec des 
figures et des constructions graphiques, de la syn- 
thèse avec des symboles algébriques et du calcul : soit 
qu'on attribue aux termes d'analyse et de synthèse 
l'acception logique que les anciens y attachaient , au 
rapport de Théon et de Pappus ; soit qu'on les prenne 
dans une autre des acceptions logiques déjà indi^ 
quées. 

Ces remarques sont justes, et cependant nous pen* 
sons que l'acception qu'ont prise les termes d'analyse 
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d'une jurisprudence savante et systématique, lonqu'fl 
ne subsistait déjà plus rien dans les mœurs de ce ^ 
avait déterminé la coutume originelle. Bomons-nôÉiè 
cit^ la distinction des choses mancipi et nec ww|Cip> 
n était naturel que chez un peuple pauvre, agridlle et 
illettré, la coutume exigeât quelques solennités on dé- 
monstrations symboliques, telles que Tasostance du /t- 
bripens et des témoins, pour transférer la pro|Nriété 
des biens les plus précieux, des fonds de terre, des es- 
claves, des chevaux et du gros bétail. Plus tard, 
lorsque les Komains connurent l'or et Vargent, lorsque 
le bronze et le marbre entrèrent dans la décoration de 
teurs demeures, lorsque récriture, devenue d'un usage 
vulgaire, leur offrit le moyen le plus commode et le 
plus sûr de constater leurs transactions , il n'y avait 
plus rien dans l'état de la société qui motivât cette 
distinction ; mais un respect religieux pour les institu- 
tions des ancêtres la fit conserver comme principe de 
droit ; et les conséquences abstraites que de rigoureux 
logiciens tirèrent d'un usage effacé donnèrent nais- 
sance à Tune des tliéories les plus délicates du droit 
romain, qui exerce encore aujourd'hui la sagacité des 
interprètes. 

275. — Enfin, pour citer un dernier exemple qui 
ne tienne plus à des coutumes singulières ou à des be- 
soins spéciaux, nous remai'querons que les lois ont 
consacré un principe de morale publique et univer- 
selle, en excluant de la succession d'un défunt Théri- 
tier qui s'est porté contre lui à des violences ou à 
d'autres offenses capitales. Il est conforme d'autre part 
aux sentiments d'humanité et de bienveillance, fruits 
de l'adoucissement des mœurs, de ne pas punir des en* 
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bliques, des actions dans de vastes entreprises. Les 
mœurs ou la coutume, expression des mœurs, nous ap- 
]|^tdront-elles ce qu'il faut statuer à l'égard de ces 
'Wm de nouvelle création ? Non sans doute ; et si Ton 
^qjHliât remonter à l'origine naturelle de la coutume, 
statuer d'après son esprit, les circonstances seules dé- 
termineraient des arbitres doués d'un sens droit à pro- 
noncer^ tantôt la séparation, tantôt la confusion des 
biens de cette espèce , à les comprendre dans la com- 
munauté ou à les en exclure , sans qu'ils pussent le 
plus souvent rendre un compte rigoureux des motifs de 
leurs décisions. 

D'ailleurs, et sans qu'il soit besoin de supposer pour 
cela un développement très -avancé de civilisation, 
bien des combinaisons divei'ses viendront cpmpliquer 
et rendre difiBcile l'application du principe coutumier. 
Les époux recueilleront des successions grevées de 
dettes ou de servitudes ; ils auront des immeubles à re- 
vendiquer ou à saisir à titre de gages, des débiteurs à 
poursuivre personnellement. C'est alors que, pour fixer 
avec précision les droits respectifs des époux, le droit 
s^organise systématiquement et devient l'objet d'une 
science abstraite appelée jurisprudence. Le juriscon- 
sulte conçoit par analogie des immeubles et des meu- 
bles fictifs ; une fois en possession de certaines idées ou 
formes abstraites,^ il en poursuit indéfiniment les com- 
binaisons logiques^ en fiiisant sortir ainsi du simple et 
de l'abstrait la solution des espèces les plus complexes 
et les plus particulières* 

272. *— Le droit romain nous offrirait partout des 
exemples de ces coutumes simples, grossières ou 
même barbares, qui ont donné lieu au développement 
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d'une jurisprudence savante et systématique, lorsqu'fl 
ne subsistait déjà plus rien dans les mœurs de ce qui 
avait déterminé la coutume originelle. Bomons*noni à 
citer la distinction des choses mancipi et nec numdf^. 
Il était naturel que chez un peuple pauvre, agricole et 
illettré, la coutume exigeât quelques solennités ou dé- 
monstrations symboliques, telles que l'assistance du /î- 
bripens et des témoins, pour transférer la propriété 
des biens les plus précieux, des fonds de terre, des es- 
claves, des chevaux et du gros bétail. Plus tard, 
lorsque les Romains connurent Tor et l'argent, lorsque 
le bronze et le marbre entrèrent dans la décoration de 
leurs demeures, lorsque l'écriture, devenue d'un usage 
vulgaire, leur offrit le moyen le plus commode et le 
plus sûr de constater leurs transactions , il n'y avait 
plus rien dans l'état de la société qui motiv&t cette 
distinction ; mais un respect religieux pour les institu- 
tions des ancêtres la fit conserver comme principe de 
droit ; et les conséquences abstraites que de rigoureux 
logiciens tirèrent d'un usage effacé donnèrent nais- 
sauce à l'une des théories les plus délicates du droit 
romain, qui exerce encore aujourd'hui la sagacité des 
interprètes. 

273. — Enfin, pour citer un dernier exemple qui 
ne tienne plus à des coutumes singulières ou à des be- 
soins spéciaux, nous remarquerons que les lois ont 
consacré un principe de morale publique et univer- 
selle, en excluant de la succession d'un défunt l'héri- 
tier qui s'est porté contre lui à des violences ou à 
d'autres offenses capitales. Il est conforme d'autre part 
aux sentiments d'humanité et de bienveillance, fruits 
de l'adoucissement des mœurs, de ne pas punir des en* 
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fants iii0oeents pour le crime de leur pèie. D'où vient 
donc que, sdkMQ les jurîscoBfiultes, les enfants de Tin- 
(%0e recaeîUeroDt la succession de leur aïeul si 
leiaàjfiw est fils unique» ou si leurs oncles ont re- 
uonwv et que dans le cas contraire ils seront exclus de 
l'héritage? Selon k morale publh^pte, ybumanité» 
Féquité naturelle, la position de ces enfants n'est-elle 
pas la même » qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas d'autres^ 
héritiers au même degré que leur père coupable? Oui 
assurément, mais c'est que la jurisprudence intervient 
avec ses abstractions et fictions légales. Dans le cas ou 
l'indue n'a pas de cohéritiers au même degré, les en* 
fonts viennent de leur chef à l'héritage, conune étant les 
plus proches parents après l'indigne exclu. Dans le cbs 
contraire, selon les règles abstraites du droit, ils ne 
pourraient concourir avec des parents d'un dj^ré plus 
proche qu'autant qu'ils représenteraient l'iacfigne et 
succéderaient à ses droits; or, d'une part on ne suc- 
cède pas à une personne encore vivante, et d'autre 
part l'indigne n'a pu leur transmettre des droits qu'il 
a perdus par sa faute^ 

274, — Pour mieux saisir ce que c'est théoriquement 
que la jurisprudence, il faut d'abord en voir le but 
pratique, but sans lequel elle ne serait qu'un jeu 
d'esprit, ou plutôt sans lequel elle n'aurait pas pris 
le développement scientifique que nous lui connais- 
sons« 

La judsprudence s'est organisée dans le but pra- 
tique de déterminer la solution d'une question judi- 
ciaire et d'imposer au juge une règle de décision : car 
^ on a senti de bonne heure la justesse de cette maxime 
'^ proclamée par Bacon, que, nonobstant l'imperfection 
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sciences, a pour but d'économiser le travail du juge- 
ment synthétique et de dispenser du génie d'inven- 
tion (258) qui fait trouver des constructions nouvelles, 
opérer des rapprochements inattendus, pour mettre en 
lumière une vérité inconnue ou démontrer plus facile- 
ment une vérité connue. C'est en mathématiques qu'on 
a les plus beaux exemples de telles méthodes, auxi- 
liaires puissants de notre intelligence bornée. 

D'un autre côté, s'il est vrai que la philosophie se dis- 
tingue des sciences, notamment en ce que les travaux 
du savant tendent à l'accroissement de nos connais- 
sances et à de nouvelles découvertes dans le domaine 
inépuisable de la nature, tandis que les travaux du phi- 
losophe tendent à éclaircir les principes de nos connais- 
sances, et à faire l'analyse des lois de l'esprit humain, 
auxquelles l'ignorant obéit comme le philosophe, mais 
par une sorte d'instinct et sans en avoir nettement la 
conscience, il est vrai aussi que l'induction , l'analogie, 
le sentiment de Tordre, et tous les éléments de ce que 
nous avons nommé la probabilité philosophique, four- 
nissent au jugement, en fait de spéculations philosophie 
ques, les bases que lui fournissent la construction idéale 
ou la synthèse a priori en mathématiques pures, et l'ex- 
périence ou la synthèse empirique en fait de spécula- 
tions sur les lois du monde sensible. Kant n'en tient pas 
compte, parce que, dans son système sceptique, il regarde 
comme non avenues toutes les vérités qui n'adniettent 
pas de démonstration formelle, en vertu de laquelle on 
puisse réduire à l'absurde la contradiction sophistique. 
Toutes les raisons que nous avons fait valoir cpntre ce 
système militent contre les conséquences que l'auteur 
en tire, en ce qui touche les jugements analytiques 
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pourtant que les conséquences logiques faisaient ouver- 
tement violence à l'équité, aux mœurs, au sentiment du 
bien public, comme peut-être dans le dernier exemple 
cité (Âus baut, on a senti la nécessité de déroger à ce 
qui s'appelle la rigueur du droit , en recourant dere- 
chef aux sources naturelles du droit, c'est-à-dire aux 
sentiments d'équité, d'bonnéteté, de bien public, pour 
y puiser de nouveaux principes juridiques, dont il faut 
tenir compte dans les analyses et les constructions sub- 
séquentes, aussi bien que des principes antérieurs aux- 
quels ils dérogent. Cette accumulation dé principes, 
les uns plus généraux, les autres plus circonscrits dans 
leur application , fait tout l'embarras de la jurispru- 
dence, et la place dans une condition théoriquement 
inférieure vis-à-vis des autres sciences abstraites, qui 
n'empruntent aux notions communes qu^un très-petit 
nombre de données primordiales, et qui sont réputées 
d'autant plus parfaites que ce nombre se réduit davan- 
tage (268). 

275. — Dans l'usage, les mots de loi et àe jurispru- 
dence se rangent parmi ceux dont l'acception peut, 
selon les cas, se restreindre ou s'étendre ; mais en 
bonne logique, et pour la juste intelligence de l'orga- 
nisation scientifique du droit, il faudrait appeler loi , 
ou du moins assimiler à la loi proprement dite, c'est-à- 
dire à la volonté du souverain, constatée par une for- 
mule écrite, tous les principes juridiques (de quelques 
sources qu'ils émanent) que la science admet comme 
autant de données primitives et incontestables : aussi 
. bien les maximes d'équité, de morale, d'utilité publique, 
consacrées par un assentiment unanime, que les cou- 
tumes traditionnelles dont les jurisconsultes romains 
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ont dit qu'elles imitent la loi (legem imitantur); 
quoique, à vrai dire, les lois positives aient été pliitdt 
créées à limitation de ces coutumes traditionnelles, qui 
les ont partout précédées. 

Le terme de jtirisprudence s'emploie spécialement 
pour désigner le corps de doctrine consacré par les dé- 
cisions des tribunaux et les avis des jurisconsultes 
renommés. Cependant » si les tribunaux et les juriscon- 
sultes ont procédé, non par voie d'analyse ou de dé- 
duction logique des principes Aé']h posés dans la loi , 
mais par voie d'estime ou d'appréciation dans un cas 
sur lequel la loi n'a pas plus statué implicitement qu'ex- 
plicitement ; si l'autorité qui s'attache à leurs décisions 
et à leurs avis est fondée, non sur la présomption qu'ik 
ont bien raisonné, mais sur celle qu'ils ont convenable- 
ment apprécié , ces décisions et ces avis , après qu'ik 
ont acquis l'autorité nécessaire pour faire, comme on 
dit, jurisprudence, participent réellement à la nature 
des législations écrites ou coutumières, qu'ils suppléent 
ou qu'ils complètent ^ • 

Au contraire, si le législateur ne se borne pas à pro* 
clamer des principes, mais qu'il se charge lui-même de 
les combiner et d'en tirer les conséquences logiques, il 
fait en réalité Toffice de jurisconsulte ; et dans cette 
partie de son œuvre, il faudra reconnaître une véri- 
table jurisprudence revêtue des formes législatives. 

276. — La jurisprudence n'a acquis chez les Ro* 
mains un si haut degré de perfection scientifique, qu'en 
raison du petit nombre de leurs lois, et du respect reli- 



' « Lex est commaoe prœceptoin, yiioiam prudentium coDsaltam. » 
pAPiN. D. de legibus, Ub. I, lit ii, fr. 1 . 
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gieux quih ont si longtemps conservé pour le code 
des Donze-Tables, dont la simplicité était assortie aux 
traits rudes et fortement prononcés de la première 
civilisation romaine. Jusqu'à la chute de la république, 
on ne voit survenir qu'un petit nombre de lois ou de 
plébiscites pour modifier la législation civile, et la 
forme même de ces actes, qui en rendait nécessaire- 
ment la rédaction très-concise^ faisait qu'on devait se 
borner à y inscrire des principes. Aussi le jurisconsulte 
pouvait-il s'abandonner à toute la rigueur de la logique, 
poursuivre par le raisonnement et par l'analogie les 
dernières conséquences d'un principe abstrait, élever 
enfin cet édifice savant et systématique, que Leibnitz, 
dans son admiration, plaçait immédiatement après la 
géométrie *. 

Lorsque la législation des Douze-Tables, tombée trop 
en désaccord avec les mœurs, se trouva, sinon abro- 
gée, du moins presque annihilée par le droit prétorien, 
la jurisprudence dut acquérir une plus grande compli- 
cation en perdant de sa régularité. Cependant, comme 
le droit prétorien s'était formé à la longue, par des 
développements et des amendements successifs à un 
texte qui n'avait rien de sacramentel, on conçoit qu'il 
devait mettre moins d'entraves à l'organisation scien- 
tifique de la jurisprudence que n'aurait pu le faire une 
volumineuse collection de lois écrites, chacune rédigée 
tout d'une pièce, et dont le texte aurait eu une valeur 
sacramentelle ^. Quand enfin le droit prétorien eut 



* «.Dixi sœpius, post scripta geometrarum, nihil exstare quod vi ac 
simplicitate cum scriptis roman orumjarisconsultoruin comparari possit ; 
tantum nervi inest, tantum profunditatis I » 

' « Recte dictum est quia nulîa lex videtur ad omnia suiTicienter ab 
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cessé d'être vivant, et que les empereurs, avee eetto 
facilité qui est Taltribut de la puissance absolue, eurent 
prodigué les dispositions législatives, la législation ro- 
maine put bien encore recevoir des améliorations im- 
portantes, dont plusieurs ont mérité de passer dans le 
droit des peuples modernes; mais la jurisprudence 
pencha vers son déclin, et finalement la science du 
jurisconsulte fit place à l'érudition du ^ossateur et du 
compilateur. 

277, — Dès l'instant que le législateur veut fixer la 
jurisprudence par un code systématique, ou bien il 
déroge à dessein aux conséquences logiques des prin- 
cipes qu'il a posés, et par conséquent il pose de nou- 
veaux principes, en rendant par là d'auLint plus nom- 
breuses et plus complexes les combinaisons qui doivent 
conduire à une décision juridique ; ou bien son inten- 
tion est de consacrer les conséquences logiques des 
principes fondamentaux ; mais il est sujet à Terreur ; 
il peut même, sans errer au fond, se méprendre sur 
l'expression de sa pensée. Dans Vun et l'autre cas il 
entrave le développement scientifique, il altère la ré- 
gularité des rapports, et (ce qui est plus grave) il mul- 
tiplie les points de contestation par les dispositions 
mêmes qu'il croyait propres à en réduire le nombre. 

En effet, lorsque les lois écrites sont en petit nombre 

initio promulgata, sed multa indigere correcUone» ut ad naturœ varie- 
tatero et ejas machinationes sufficiat. » Novell., tit. HI. 
Platon a^alt dît, dins le dialogae intitulé le Politique : 
« Il n'y a point de loi qui puisse sabir et prescrire avec exactitude 
ce qu'il y a de plus juste, de meilleur et de plus utile pour tout le 
monde. Les hommes et leurs actions se ressemblent si peu, et telle est 
l'instabilité des choses humaines , qu'il est impossible à quelque art 
que ce soit d'y pourvoir par des règles simples, universelles et per- 
pétuelles. 
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et qu'elles ne consacrent que des principes ou ne sta- 
tuent que sur les cas les plus simples, il y a nécessité, 
pour les étendre et pour en faire la basç d'un système, 
d'en prendre l'esprit et non la lettre, de convertir en 
une idée générale et abstraite l'idée particulière et 
concrète qui s'attache immédiatement aux termes em- 
ployés par le législateur. Ce premier travail effectué 
(et il est favorisé d'ordinaire par les formes concises et 
proverbiales ou par l'archaïsme du style), la tâche du 
jurisconsulte ne porte plus que sur des combinaisons 
d'idées. Au contraire, plus un code est étendu, plus il 
empiète sur la discussion doctrinale, et plus la juris- 
prudence tend à descendre de la combinaison des 
idées à la confrontation des mots. Quant à la tâche du 
juge, si la codification la facilite pour les cas prévus et 
apparemment les plus fréquents, elle la complique pour 
les cas imprévus, en augmentant le nombre des textes 
à rapprocher et des éléments à combiner. 

278. — On a déjà signalé bien des fois cette prédi* 
lection des modernes pour l'écriture, qui leur fait re- 
garder comme non avenu tout ce qui n'est point écrit. 
Dans l'état présent de la civilisation, nous attribuons 
au signe de l'écriture cette vertu sacramentelle que les 
anciens attachaient à des paroles solennelles, à des 
gestes symboliques, à des cérémonies et à des rites 
religieux. Ainsi, à en croire quelques philosophes ou 
jurisconsultes modernes, la perfection de la jurispru- 
dence exigerait qu'on ne reconnût d'autres règles de 
droit que des textes écrits et des formules officielles : 
ce serait le moyen d'éviter tout arbitraire dans l'admi- 
nistration de la justice, et de repousser l'abus qu'on a 
fait si longtemps de ces vagues expressions, équité. 
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droit naturel; la jurisprudence prendrait enfin ce ca- 
ractère de science positive , si prisé de notre temps . 
Mais, par la môme raison, ne &udrait-il pas que la loi 
fixât officiellement les règles de bon sens ou de logique 
d'après lesquelles les juges devront interpréter et ap- 
pliquer les lois écrites? Croit-on que Farticle 1315 du 
Code civil ^ ait ajouté à la force de cette règle natu- 
relle : Onus probandi ineumbit actori ; — Reus exci- 
piendo fit actor? Au contraire, il l'a masquée en ne 
l'appliquant que dans un cas spécial ; il faut que le juris- 
consulte et le juge dégagent le principe abstrait de Ven- 
veloppe que lui a donnée le texte légal ; et s'il ne tombe 
sous le sens de personne de contester la maxime dans 
sa généralité; s'il est certain que chez nous un arrêt 
serait cassé pour avoir refusé de rappliquer en toute 
autre matière que celle d'obligation et de paiement, 
l'article ne devient-il pas superflu, et n'offre-t-il pas 
l'inconvénient de proclamer comme règle de droit po- 
sitif ce qui n'est que l'application particulière d'une 
maxime générale dont la vigueur subsiste indépen- 
damment de la loi écrite, et qu'on a jugé avec raison 
inutile d'y insérer ? 

Ce ne sont point tant les textes légaux qui limitent 
l'arbitraire du juge, que la bonne organisation di s 
pouvoirs judiciaires , leurs rapports hiérarchiques et la 
manière dont ils se contrôlent. Nous examinerons plus 
loin comment notre organisation judiciaire tend à rem- 
plir ce but, et comment la nature des choses a amené 
à peu près chez nous la Cour de cassation h être juge 

* « Celui qui réclame Texécution d'une obligation doit la prouver. 
— Réciproquement, celui qui se prétend libéré doit justifier le paie- 
ment ou le fait qui a produit Textinction de son obligation. » 

T. 11. 9 
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de l'application logique des principes de droit, sous 
quelque forme que ces principes se trouvent exprimés 
dans la loi, et lors même qu'ils ne s'y trouvent pas 
exprimés ; tandis que, dans la pensée des fondateurs 
de cette institution, la Cour de cassation n'aurait dû 
être que la gardienne d'un texte sacrameptel. 

279. — Il n'y a pas d'adage plus proverbial, non- 
seulement devant les tribunaux, mais dans le monde, 
que celui-ci : c La lettre tue et Tesprit vivifie ; > cepen- 
dant je ne sache pas qu'en argumentant, selon le besoin 
de la cause, tantôt du texte et tantôt de l'esprit de la 
loi, en tâchant de fkire alternativement pencher d'un 
côté ou de l'autre les balances de la Justice, on se soit 
assez nettement rendu compte du véritable principe 
de décision. Entend -on que sous la formule légale^ 
sous l'assemblage de mots par lequel le législateur a 
rendu sa pensée avec plus ou moins de bonheur (car il 
n'est pas tenu de posséder au plus haut degré les qua- 
lités du philosophe et de l'écrivain), il faut savoir re- 
connaître dans toute sa généralité et son abstraction 
le principe qu'il a voulu établir, les idées qu'il a en- 
tendu mettre en rapport et la nature de ce rapport?- 
Rien alors de plus vrai et de plus important que l'adage 
cité. Mais veut-on dire qu'il faut remonter à l'esprit de 
la loi, en ce sens que si le législateur a été guidé par 
des motifs d'équité, d'utilité publique, ou par tous 
autres, et que dans l'espèce ces motifs ne trouvent pas 
à s'appliquer ou s^appliquent en sens contrake, il ne 
faille tenir compte que des motifs et point du tout des 
termes du précepte ? Une telle doctrine serait subver- 
sive du droit, et tendrait précisément à remplacer par 
une appréciation sans contrôle un jugement susceptible 
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<le passer au creuset de la dialectiqlie : de sorte qu'eu 
Tue d'un bon résultat, dans une espèce particulière, 
on ne tiendrait plus compte des motUb d'ordre public 
qui ont fait prévaloir le jugttnent de droit strict sur le 
jugement d*équité^. "^ 

280. — A la faveur dajf mènieB [Mrindpes, on peut 
jeter du jour sur la théorie éen lois interprétatives et 
sur la mise en pratique de cette fameuse maxime : 
Ejus est interpretati legem, cujus est eondere. 

Ou bien la loi interprétative n*est que la déduc- 
tion logique ou Vextension analogique des principes 
posés dans des lois antérieures ; ou bien elle pose des 
principes nouveaux qui pourront devenir la souche de 
déductions subséquentes; ou bien enfin elle attribue un 
sens à des mots qui n'en présentaient aucun , ou qui 
présentaient un sens ambigu. 



* Ainsi, pour prendre un exemple des plus simples, quoique le lé- 
gislateur fraxiçais ait dit dans Vart. 43%6 du Code civil : « que le billet 
ou la promesse sous seing privé, par lequel une seule perswme s'engage 
envers Vautre à lui payer uoe somme d'argent ou une chose appré- 
ciable, doit être écrit en entier de la main de celui qui Ta souscrit, ou 
que du moins ii faut, outre sa signature, qu'il ait écrit de sa main on boti 
ou un approuvé, portant en toutes lettres la somme ou la quantité de la 
cbose », les tribunaux n'ont pas pensé que les termes de la disposition 
dussent empêcher la règle de s'étendre au cas où plusieurs personnes 
contracteraient un pareil engagement envers une ou plusieurs autres. 
Car évidemment la règle que le législateur a voulu établir est celle-ci : 
« Toute obligation de payer une somme d'argent ou de livrer une 
chose appréciable ne pourra être prouvée juridiquement par un acte 
sous seing privé, unilatéral, qu'autant que l'écrit sera en entier de la 
main de l'obligé, ou, etc., etc. » De ce que ce principe n'a pas été 
rédigé avec assez de rigueur par le législateur, qui a accommodé son 
langage au cas particulier le plus ordinaire, il n'en faut pas moins, 
pour entendre sainement l'article, comme l'a dit la Cour de cassation 
(arrêt du 5 mai 4846), restituer au principe sa généralité et saisir 
l'idée sans s'asservir à la lettre : c'est le cas où l'adage subsiste dans 
toute sa force. 
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Daiis le prerhîep cas la loi interprétative est inutile, 
et il faut s'en prendre aux vices de Torganisation judi- 
ciaire si la rigueur des déductions et la justesse des 
analogies ne finissent pas par prévaloir, après quelques 
aberrations passagères et de peu d'importance au point, 
de vue de Tintérét général. Dans tout pays pourvu de 
bonnes institutions judiciaires» après la solennité des 
épreuves qui précèdent ordinairement les lois inter- 
prétatives, on ne peut raisonnablement s'attendre h 
trouver dans l'homme ou dans le corps, quel qu'il 
soit 3 investi du pouvoir législatif , plus de garanties 
contre l'erreur logique que n'en offraient les épreuves 
judiciaires. 

Mais il y a plus : le pouvoii* législatif, par cela même 
qu'il fait des lois; qu'il pose des principes en vertu 
d'une appréciation souveraine et sans contrôle ; qu'il 
statue habituellement sur ce qui lui parattbon, et non 
sur les conséquences bonnes ou mauvaises , mais logi* 

Que si l'on remonte à rintention qui a dicté Tarticle, il est clair 
que le législateur s'est proposé de parer aux surprises et à F abus des 
signatures, d'opposer une barrière à la fraude et à la mauvaise foi. 
Lors donc que des circonstances, comme il s'en présente souvent, éloi- 
gnent tout soupçon de fraude et démontrent que le signataire a bien 
connu toute l'étendue de l'obligation, en annuler la preuve juridique, 
n'est-ce pas favoriser la fraude, et violer l'esprit de la loi par un respect 
aveugle pour le texte ? Et pourtant c'est le cas où l'adage ne peut s'ap- 
pliquer sans violation expresse, non pas tant des termes de la loi que 
de ce qui fait l'essence et la force du principe juridique déposé dans la 
loi. Car autrement il deviendrait loisible au juge d'apprécier les cir- 
constances d'où doit résulter la preuve que le signataire a bien connu 
la juste étendue de l'obligation ; les résultats des appréciations dépen- 
draient d'impressions variables, et échapperaient ainsi à toute prévi- 
sion et à tout contrôle, contrairement à la volonté du législateur, qui a 
cm devoir, par l'institution d'une règle juridique, limiter en cette ma- 
tière le pouvoir discrétionnaire du juge. Voyez ce qui sera dit dans le 
chapitre suivant, sur ja distinction des questions de fait et des ques- 
tions de droit. 
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quemciit nécessaires, de ce qui a paru bon à d'autres 
corps et en d'autres temps , est moins propre à inter- 
préter logiquement une loi préexistante que ne le 
serait un corps judiciaire dans les attributions et dans 
les habitudes duquel une telle interprétation rentre au 
contraire essentiellemejut ^ Cette inaptitude se mani- 
festera d'autant plus que la puissance législative sera 
exercée par des corps plus nombreux, sous des formes 
qui se prêteront mieux à l'appréciation instinctive et 
moins bien au jugement par abstraction ^t par cons- 
truction logique» Là au contraire où la puissance 
législative (soit €[u'il s'agisse de lois générales ou 
de lois spéciales, pour un ordre particulier de fonc- 
tionnaires ou de citoyens) est concentrée entre les 
mains d'un conseil peu nombreux^ que sa composition 
rapproche des corps judiciaires, on pourra obtenir une 
décision vraiment interprétative ; et l'on devra consi- 
dérer un tel acte comme participant du jugement et do 
la loi : du jugement, en ce qu'il n'est que la conséquence 
logique de lois antérieures et qu'il régit les faits passés; 
de la loi, en ce qu'il statue d'une manière générale et 
pourrayenir. 

281 . r— Reste à examiner le cas ou la décisiou* inter- 
prétative étant réclamée à cause de l'insuffisance ou de 
l'obscurité des lois existantes, elle doit contenir des 
principes nouveaux de solution juridique, ou donner 
un sens déteiininé à un texte qui n'avait qu'un sens 



* En France, après bien des variations, ces principes se trouvent 
virtuellement consacrés par la loi du 4*' avril 1837, qui, en abrogeant 
celle du 30 juillet 4828, a remis à la Cour de cassation (sections réunies) 
la décision souveraine du point de droit, en caç de conflit avçc les 
Cours d'appel. 
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confus OU ambigu. C'est bien là le cas où doit s'ap- 
pliquer la maxime citée ; car , interpréter les lois 
de cette manière ^ c^est ea réalité &ire une loi nou- 
yeDe qui ne peut^ pas plus^gim toute autre loi, statuer 
que pour Tayenir, à moins d'être entachée du vice de 
rétroactivité. 

Telle n'est pas cependant l'opinion de la plupart des 
jurisconsultes; mais un écrivain estimable l'a trop bien 
réfutée pour que nous ne nous bornions pas à citer ses 
paroles: < Q est, dit-il, assez difficile de donner une 
raison pour laquelle on ait vu dans une loi interpréta- 
tive autre chose ^^'une disposition nouvelle, assu- 
jettie h toutes les fiivmes et à toutes les conditions 

d'une loi précédemment inconnue Chacun est le 

meilleur interprète de ses propres expressions, en ce 
sens qu'il sait quelles sont les idées qu'il a voulu ex- 
primer ; mais ce n'est qu'aussi longtemps que ses idées 
lui appartiennent ; et celui qui a contracté ne serait 
pas admis à prétendre qu'il a attaché à sa locution un 
sens contraire à celui qu'elle a présenté à la partie qui 
s'est engagée envers lui ; encore moins le législateur 
pourrait-il réclamer le droit de déclarer le sens de la 
loi, lorsque ce sens serait contraire aux mots dont il 
s'est servi. Depuis sa promulgation la loi est devenue 
une propriété publique Les droits que les indi- 
vidus ont pu acquérir en vertu de cette loi, les obli- 
gations qu'elle leur a imposées , sont existants et ne 
peuvent dépendre d'une déclaration qui, expliquant 
le sens des mots, eu dénaturerait, altérerait ou modi- 
fierait l'expressiop Elle ne peut atteindre ceux 

qui ont agi, transigé, contracté sur la foîde la loi, dans 
» son état primitif; en un mot, elle ne peut porter que 
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% sur ravenir, de même qu'une loi toute nouvelle ^ » 
^ Si les jugements, dit Montesquieu ^, étaient une opi- 
» nion particulière du juge , on vivrait dans la société 
^ sans savoir précisément les engagements que Vffk y 
^ contracte. > Mais ce qui serait pire qu'une teUe igno- 
rance , ce serait de pouvoir être soumis , après coup , à 
une disposition impérative pour des choses à Fégard 
desquelles on était fondé , au moment de Tacte ou du 
contra ty à compter sur les bénéfices d'une appréciation 
consciencieuse, et sur toute la latitude d'une applica- 
tion accommodée aux circonstances de l'espèce. 

282. — S'il n'est pas toujours facile de distinguer la 
part réservée au pouvoir législatif et celle qui revient 
au pouvoir judiciaire dans l'interprétation des lois, il 
est encore plus malaisé de nettement définir, par des 
raisons prises dans la nature des choses, les attributions 
du pouvoir qui fait les lois, et celles du pouvoir qui , 
ayant pour mission essentielle de pourvoir à Texécu- 
tion des lois , est par cela même investi du droit de 
prescrire des dispositions réglementaii*es, parefllement 
obligatoires pour les citoyens, et qui ont avec les lois 
proprement dites la plus grande affinité, souvent même 
bien plus d'affinité qu'il n'y en a entre des résolutions 
auxqueUes le style officiel affecte la dénomination com- 
mune de lois, parce qu'elles émanent toutes d'un même 
pouvoir officiellement qualifié de pouvoir législatif. 
Voter un emprunt, une levée d'hommes, une déclara- 
tion de guerre, un traité de paix , un budget, une ap- 
probation de comptes , un impôt , uiie loi politique , 

' Meyer, Esprit des insUtutions judiciaires, liv. viii, chap. 4 
* Esprit des lois, liv. xi, cbap. 6. 
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administrative, pénale ou civile, c'est remplir des fonc- 
tions entre lesquelles il y a bien plus de différence 
qu'on n'en saurait trouver entre les fonctions du pou- 
voflKgislatif prises dans leur ensemble, et celles des 
auwe& pouvoirs publics. Qu'il faille pour tout cela con- 
sulter la nation ou les assemblées qui sont réputées 
constitutionnellement la représenter^ nous l'accordons 
volontiers ; mais la manière de les consulter et d'avoir 
leurs réponses doit -elle être la même? Convient -il 
d'appliquer les mêmes foiones de procédure à des actes 
si essentiellement différents ? 

Tout le monde sent bien aujourd'hui que les déci- 
sions judiciaires^ comprises sous la dénomination com- 
mune de jugements et d'arrêts, ne sont pas de même 
nature. En matière civile, l'institution du recours en 
cassation ; en matière criminelle, l'introduction du ju- 
gement par jurés, nous rendent sensible une distinc- 
tion qui n'est autre (comme nous allons essayer de le 
montrer dans le chapitre suivant) que la distinction de 
l'appréciation consciencieuse et du jugement dialec- 
tique. On comprend que des fonctions judiciaires, de 
nature diverse, n'en sont pas moins distinctes, pour 
être confiées quelquefois ou même le plus ordinaire- 
ment aux mêmes personnes, comme cela â lieu chez 
nous, dans nos tribunaux de première instance et d'ap- 
pel, en matière civile et correctionnelle. De même nos 
assemblées législatives concilient des fonctions ana- 
logues à celles du juré et à celles du magistrat, avec 
cette différence tenant à l'objet et non à la nature 
de l'acte intellectuel , à savoir, qu'elles statuent plus 
ordinairement d'une manière générale, et non sur 
des cas particuliei^s . Organiser la procédure législa- 
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tivc de manière à démêler ces fonctions, à surmonter 
autant que possible les obstacles qui dans la pratique 
tendent à maintenir la confusion, c'est là^ suivant nous^ 
une de ces améliorations essentielles dont la raison pu- 
blique se préoccupera, si de telles questions peuvent 
jamais être traitées sans esprit de parti , hors de ces 
crises politiques qui sembleraient devoir peu à peu 
diminuer d'intensité , sinon de fréquence ; pourvu du 
moins qu'on admette que, dans l'économie des sociétés 
humaines comme dans le monde physique , tout doit 
tendre à la longue vers un état stable et vers un ordre 
permanent* 

283. — Voyons comment l'autorité , guidée par le 
bon sens public, procède dans des choses où la politique 
est étrangère. Supposons qu'il s'agisse de juger du 
mérite d'un ouvrage d'art, d'une statue, d'un tableau, 
d'une composition musicale : s'adressera - 1 - on à un 
artiste célèbre ou à une académie d'artistes? On le 
pourrait sans doute, et c'est un parti que l'administra- 
tion prend quelquefois ; mais souvent elle s'en trouve 
mal. Le jugement des experts est, comme on dit, cassé 
par le public , et ce sont les arrêts du public que la 
postérité , jtige en dernier ressort, ratifie pour l'ordi- 
naire. Au contraire, s'agit-il de juger du mérite d'une 
découverte en mécanique ou en chimie , on s'adressera 
à l'Académie des sciences, corps plus compétent que le 
public ; l'Académie renverra le mémoire à une com- 
mission ou à une section plus capable d'en juger que 
l'Académie en corps; et la section choisira pour rap- 
porteur celui de ses membres qui a cultivé de préfé- 
rence la branche de la science à laquelle le mémoire 
parait se rattacher. Si l'on admet, dans le cas d'un 
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travail scientifique comme dans celui d'un ouvrage 
d'art, que des passions ou des intérêts persounels 
n'obscurcissent pas la raison ou ne pervertissent pas 
le goût des juges, les garanties de la bonté du juge- 
ment semblent augmentées, dans un cas par raccrois- 
sement^ dans l'autre par la réduction du nombre des 
juges. 

On pourrait dire qu'il faut une instruction spéciale 
pour entendre quelque chose à des questions de méca- 
nique ou de chimie, tandis qu'il ne faut que des yeux 
ou des oreilles pour trouver un tableau beau ou kid, 
une composition musicale mélodieuse ou baii)are. La 
première partie de l'assertion est incontestable, et 
c'est une excellente raison pour qu'on ne songe jamais 
a faire dépendre de la multitude la réputation d'un mé- 
canicien ou d'un chimiste ; mais il est faux que le degré 
de culture du sens poétique ou musical n'influe pas sur 
le mérite de l'appréciation qui sera faite d'une tragédie 
ou d'un opéra. Si je dois prendre au hasard l'avis d'un 
homme du peuple, d'un homme du monde, ou d'un 
académicien, je m'en rapporterai plutôt à celui-ci 
qu'aux deux autres, pourvu que j'aie lieu de croire 
qu'il n'est ni intéressé ni passionné. Mais, quoique 
Tavis d'un artiste (ou d'un homme spécial, comme on 
dit) doive prévaloir sur chacun des avis individuels 
qui concourent à former l'opinion générale et vulgaire, 
cette opinion doit prévaloir sur l'avis de l'artiste, parce 
que c'est dans ces matières, où il s'agit d'appréciation 
et de jugements non explicables (comme s'exprime 
Leibnitz * ), plutôt que de jugements dialectiques ou ex^ 



* « Les raisons de notre persuasion sont de deux sortes : les unes sont 
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plicables, qu'on peut dire ayec grande raison que per^ 
sonne na autant d'esprit, ou mieux encore, n'a autant 
de sens que tout le monde ^ . 

284. — On peut, de deux manières différentes^ se 
rendre compte d'un semblable résultat. 

Les opinions des hommes, deuis les choses qui ne 
comportent pas la précision logique, s'influencent ré- 
ciproquement : les écarts de Tune répriment les écarts 
de Tautre ; on cherche la saine appréciation des choses 
dans rintervalle des limites entre lesquelles on voit 
flotter la plupart des appréciateurs, et Von arrive ainsi 
à une appréciation commune, résultat de tous les 
tâtonnements individuels. C'est ainsi que, par les 
réactions mutuelles d'un amas de molécules agitées de 
mouvements confus^ s'étahh't défim'tivement un mou* 

explicables, les autres inexplicables. Celles qae j'appelle explicables 
peuvent être proposées aux autres par un raisonnement distinct ; mais 
les raisons inexplicables consistent uniquement dans notre conscience 
ou perception , et dans une expérience de sentiment intérieur , dans 
lequel on ue saurait faire entrer les autres, si on ne trouve moyen de 
leur faire sentir les mêmes cboses de la même manière. » Ed. Diitens , 
T. I, p. 679. 

* « Car il peut se faire que le grand nombre, dont chaque partico> 
lier, pris en détail, se soucie peu de la vertu, étant rassemblé, vaille 
mieux collectivement que le petit nombre des autres..... Cest la même 
estimation à faire de leur intelligence et de leurs habitudes morales. 
Aussi voit-on que le public juge mieux que personne d*une pièce de 
musique ou de poésie. Les uns critiqueront un morceau, les autres un 

autre, et tous saisiront le fort et le faible de toute la pièce Chacun 

sera moins propre à juger que les savants, mais tous ensemble jugeront 
mieux ou aussi bien Un homme, quel qu'il soit, comparé à la mul- 
titude, doit probablement valoir moins. Or, c'est de la multitude qu'est 
formé l'État. Les assemblées ressemblent à ces festins où plusieurs 
apportent leur part, festins qui valent toujours mieux que toute autre 
table. De même, iJ y a beaucoup de choses dont la multitude juge 

mieux qu'un particulier, quel qu'il puisse être Aià tovto xal xptvet 

5:j.£ivov oxXo; nolXà ^ et; ôffTiçoûv. » Aristot. , Politique, liv. m, 
chap. 44 et 45. 
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vemeiit commun, qui teud à se perpétuer avec régu- 
larité (54). 

Abstraction faite de l'influence réciproque que les 
appréciateurs exercent les uns sur les autres, et lors 
même que Ton considérerait leurs appréciations comme 
autant de faits isolés tst indépendants, il y aurait une 
raison pour que l'appréciation moyenne entre un 
grand nombre d'appréciations individuelles^ ofMten 
général plus de garanties que toute appréciation indi- 
yiduelle, prise au hasard dans la catégorie de celles qui 
en offrent le plus. Cette raison , qui se rattache à la 
théorie mathématique des chances, est la même qui 
fait qu'on obtiendra pour l'ordinaire avec une plus 
grande précision la valeur d'un angle, en prenant la 
moyenne arithmétique d'un grand nombre d'observa- 
tions faites avec un instrument assez imparfait, que si 
l'on se bornait à une ou deux observations faites avec 
un instrument même très-parfait. À la vérité, il en 
serait tout autrement si l'on avait lieu de croire que la 
construction de l'instrument favorise plus les erreurs 
dans un sens que dans l'autre, par exemple, les erreurs 
en excès plutôt que les erreurs en défaut ( 82 et 88 ). 
Dans ce cas, en multipliant les observations avec un 
instrument défectueux, bien loin d'atténuer, on ac- 
croîtrait l'erreur probable sur la valeur moyenne. 
Pareillement, si l'on avait lieu de croire que les juges 
appréciateurs sont sous l'influence d'une passion, d'un 
préjugé qui agit dans le môme sens sur la plupart 
d'entre eux, plus ces juges seraient nombreux, plus le 
résultat de l'appréciation moyenne courrait de chances 
d'ôtre notablement erroné. 

285. — Que si nous revenons au sujet qui a pro- 
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voqué ces explications, notre attention se fixera sur un 
point capital parmi tant d'autres qui donneraient lieu 
à des remarques sans nombre. 

Dans les dispositions législatives, le législateur ap- 
précie ou il combine. 

Il apprécie, par exemple, lorsqu'il pose des principes 
de droit civil, loi'squ^il érige en maximes impératives 
pour le juge les règles que lui suggèrent Téquité, 
Vutilité publique, les mœurs, les coutumes du pays; 
et il combine , lorsqu'il se livre h un travail de codi- 
fication. 

Il apprécie, lorsqu'il fixe des conditions d'âge ou de 
cens pour être électeur ou éligible ; et il combine, loi*s- 
qu'il organise les formes de l'élection. 

Il apprécie, lorsque, d'après le sentiment des besoins 
du pays, il décrète un emprunt, un impôt, un biU d'in- 
demnité ; il combine, lorsque, dans un système d'éco- 
nomie politique, il construit un tarif de douanes, ou lors- 
qu'il organise un impôt, tel que celui de mutation, qui 
doit donner lieu à une jurisprudence compliquée. 

Sur cela, que dit la raison, dégagée des préjugés ou 
des intérêts qui peuvent pousser au soutien de ce qu'on 
appelle la prérogative de tel ou tel pouvoir ? D'abord, 
que le mandat législatif est une fiction chimérique dans 
l'état actuel des peuples ; qu'une assemblée législative 
ne représente pas le pays au sein duquel elle a été 
éhie, comme le mandataire représente le mandant; 
mais que, d'après les conditions de l'élection, il peut y 
avoir plus ou moins de probabilité que l'opinion de la 
majorité de l'assemblée cadre avec l'opinion de la ma* 
jorité du pays, ou du moins avec celle de la majorité 
des électeurs , là où tous les citoyens, sans distjnction. 
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ne sont pas appelés à prendre part à l'électioa des 
membres de rassemblée ; 

Que , toutes circonstances égales d'ailleurs , cette 
probabilité augmente quand l'assemblée devient plus 
nombreuse ; 

Que, dans l'hypothèse (destinée peut-être à demeurer 
longtemps à l'état d'utopie) où la décision de l'assem- 
blée serait soustraite à Tinfluence des passions et des 
préjugés politiques, la probabilité de la bonté de l'ap- 
préciation qui la motive croîtrait avec le nombre des 
votants, au moins jusqu'à de certaines limites ; 

Que si, pour rentrer dans le vrai, on tient compte 
de cette influence , l'augmentation du nombre des vo- 
taints aura pour éfiet de rendre plus probable, non pas 
précisément la bonté de l'appréciation, mais sa con- 
formité avec l'appréciation qui serait faite par le pays 
soumis aux mêmes influences, si le pays pouvait être 
directement consulté. 

On conçoit donc de toutes manières l'intervention 
d'assemblées nombreuses dans les résolutions légida- 
tives, toutes les fois que ces résolutions se rattachent à 
un jugement d^appréciation, lequel ne se résout point 
dans une suite d'abstractions et de constructions lo- 
giques. Mais, s'il s'agit de combiner, d'organiser logi- 
quement les conséquences d'un principe, qu'est-il be- 
soin d'insister sur ce qui est devenu pour tout le 
monde l'objet d'observations quotidiennes, à savoir, 
que les nombreuses assemblées ont à surmonter des 
difficultés inextricables, pour mener une pareille tâche 
à bonne fin? 

On a vu des assemblées nombreuses trouver pour de 
généreuses résolutions, pour des actes de haute poli- 
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tique, la vigueur, la décision, et même la sûreté de 
jugement, la netteté de vues qui eussent manqué à 
une réunion de quelques habiles personnages assis 
autour d'un tapis vert. Pourquoi parler des assemblées, 
quand la place publique nous offre l'exemple des 
mêmes faits sur une bien plus grande échelle? Le 
boa sens du peuple n'est-il pas passé, en proverbe? 
Et qu'entend-on par son bon sens, sinon la recti- 
tuda habituelle de son jugement instinctif, quand il 
n'est pas livré à ces émotions violentes qui en font 
momentanément un instrument aveugle de des- 
traction? 

^6. — Les anciens avaient très-bien compris cela^ 
et chez les Romains notamment, le peuple répondait 
par oui ou par non, comme nos jurés, à la proposition 
(rogatio) d'un magistrat dont la loi prenait le nom , 
parce qu'il en était regardé comme le rédacteur et 
l'auteur. On ne s'avisait pas de discuter des amende- 
ments au forum : le peuple acceptait ou rejetait le 
tout, comme il est quelquefois cîensé faire de nos jours, 
pour ces lois réputées fondamentales, qu'on appelle 
des constitutions. Ce rôle de jury national ne serait-il 
pas le rôle naturel des assemblées politiques modernes, 
qui participent à la fois (il faut bien le reconnaître) des 
qualités et des défauts des grands comices populaires 
chez les peuples de l'antiquité? La bonne organisation 
du pouvoir législatif n'exigerait-elle pas que l'on con- 
centrât davantage le travail logique de la rédaction et 
de la coordination des lois, et qu'on le séparât mieux 
de la fonction qui consiste dans une appréciation ins- 
tinctive et consciencieuse ? On ne doit pas s'attendre 
à vou* des questions si graves et si complexes traitées 
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ici incidemment, avec Tintention sérieuse de réclamei^^ 
des innovations ou d'indiquer des réformes. Personnes 
ne respecte plus que nous l'esprit pratique, et n'esC^ 
plus frappé de l'intervalle immense qui se trouve entrer 
la conception d'une idée , d'une forme abstraite , cf 
son application dans les réalités de la vie. Mais d'un 
autre côté, toute conception abstraite ou philosophique 
est susceptible de conséquences pratiques qui peuvent 
servir de contrôle et d'épreuve pour juger de la valeur 
même de l'idée, et qu'à ce titre du moins il n'est pas 
inutile de faire apercevoir. C'est dans le même but, 
et avec la même réserve, que nous allons traiter rapi- 
dement de quelques questions non moins graves que 
soulève l'organisation du pouvoir judiciaire, en mon- 
trant par quel côté ces questions se rattachent aux points 
de logique qui nous intéressent. 
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APPLICATION A L'ORGANISATION JDDICUIRB, ET NOTAMMENT 
A~ LA DISTINCTION DBS QUESTIONS DE FAIT ET DE DROIT. 

287. — Nous parlerons d'abord de la justice crimi- 
nelle, dont Tadministration tient de bien plus près que 
celle de la justice civile au mode d'organisation poli- 
tique. Non-seulement la vie, Thonneur^ la liberté des 
citoyens sont des biens plus précieux que ceux qui 
peuvent faire l'objet de contestations civiles, mais 
encore la confusion qui a si longtemps régné entre les 
crimes publics et les crimes privés aurait livré au pou* 
voir judiciaire toutes les institutions du pays, si dans les 
États libres on n'avait pris k tâche de limiter les attri- 
butions du magistrat criminel. Partout au contraire où 
le despotisme s'est identifié avec les mœurs nationales, 
radministratîon de lajustice criminelle a été une pure 
émanation du pouvmr despotique. Les délégués du 
maître infligent des peines corporelles ou pécuniaires, 
sans qu'on puisse craindre que leur ignorance ou leur 
partialité, préjudiciables à quelques individus, altèrent 
la constitution politique. 

Personne n'ignore que les Anglais ont toujours re- 
gardé l'intervention des jurés en matière criminelle 
comme le gage de leur liberté politique, et que l'un 
des premiers actes de l'Assemblée constituante a été 
d'établir (ou, si l'on veut, de rétablir) en France Tins- 

T. II. 10 
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titutioD du jury en matière de grand crimineL Cette 
institution est du nombre de celles qui, ayant persisté 
malgré toutes les réactions politiques , peuvent être 
actuellement considérées comme faisant partie du 
di'oit constitutionnel ou fondamental du pays. 

288. — Toutefois , dans le but que nous nous pro- 
posons ici, qui est d'examiner^ sous certains rappoits 
abstraits et théoriques, une institution sur laquelle 
on fl déjà tant disserté , commençons par écarter 
cette idée de jugement par pairs , résurrection arti- 
ficielle des traditions d'un autre âge , qui peut-être 
n'ont jamais été bien rigoureiBement conformes à la 
réalité historique. En effet, si, taudis que l'institution 
du jury se perpétuait en Angleterre , les autres na- 
tions de l'Europe occidentale (issues aussi des tribus ger- 
maniques, ou longtemps façonnées à leur domination 
et impr^uées de leur esprit) laissaient tranquillement 
les corps de judicature s'attribuer en matière criminelle 
un pouvoir souverain, c'était le résultat naturel de l'a- 
doucissement des mœurs et des progrès de la société. Il 
ne s'agissait plus, comme dans les temps barbares, ou 
même comme dans les républioues de l'antiquité, de 
meurtres, de viols, de pillages Rnain armée, de con- 
cussions et de corruptions patentes de la part des prin- 
cipaux personnages. Déjà, sauf de rares exceptions, 
la classe des malfaiteui*s ne se recrutait plus dans les 
rangs élevés de la société . Là où les passions politiques 
étaient éteintes, où l'inquisition n'était point parvenue 
à établir ses redoutables tribunaux, la chance de 
tomber victime d'une accusation calomnieuse et capi- 
tale était si faible, que la généralité des citoyens devait 
peu se préoccuper du soin d'obtenir des garanties 
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contre la magistral urc armée du glatvo do la jusiicc. 

Or, Jes mêmes causes continuent d'agir; et du jour 
où l'on aura iotroduit dans les lois, aussi complètement 
^'elle existe dàus l'opinion, la distinctiou eutre les 
délits contre Tordre politique et les délits contre l'ordre 
moral, ce sera par amour de l'faumanité, de l'ordre et de 
la justice qu'on s'intéressera au système de procédure 
et de juridiction criminelles, plutôt que par des motifs 
de sârété ou de garanties personnelles. On dierchen tes 
améliorations possibles dans cette partie de l'organi- 
sation judiciaire , comme on cherche c^es que com- 
porte le régime des bagnes et des maisons péniten- 
tiaires, sans craindre sériensement pour soi-même la 
condition de galérien ou de convict. 

Faisons donc abstraction de toute considération poli- 
tique, et supposons qu'il c'est question que de délits 
contre ror(h« général des sociétés. Voyons dans celte 
hypothèse quelles peuvent et quelles doivent 6irc les 
garanties de l'accusé et de la société, de l'humanité et 
de la justice. > 

289. — Ti-oifi éléments concourent à la forftiation 
d'un jugement en mf^jère criminelle : il y a uàlkil i 
constater, une action k apprécier, une peine à fixer. 
Ordinairement l'accusé nie certains faits qu'on lui im- 
pute; subsidiairement, il conteste le caraclère de cri- 
minalité qu'on y attache, et finalement il se déhat sur 
l'application de la peine. Lorsqu'on a voulu diviser, 
d'après des vues théoriques, les fonctions judiciaires en 
matière criminelle, on à donné à l'un des bancs du tri- 
bunal, sous le nom de question de fait, les deux pre- 
miers points à décider, tantôt en les distinguant nette- 
ment, tantôt en les confoiidaut par le mode de position 
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des questions ' : on a di)iiiié à l'autre banc le dernier 
poiut à résoudre, sous le nom de question de droit. 

Suivant nous, les trois questions sont, par la nature 
des choses, des questions de fait et non de droit, en ce 
sens qu'elles ne peuvent dans la plupart des cas être 
résolues d'aprts un système de rfegles fixes et géné- 
rales , par voie d'abstraction et de construction lo- 
gim^ ; n3ais que la solation des trois questions dépend, 
pour chaque espèce soumise aux juges, d'une apprécia- 
tion consciendeuse dans laquelle le plus savant peut 
errer, &ute de règles scientifiques ^ . 

Le fait physique qui motive l'accusation a eu lieu ou 
n'a pas eu Heu : rien de plus catégorique que cette dis- 
jonctive ; mais ce qui est susceptible de variation con- 
tinue, c'est la probabilité du fait, qui n'est presque ja- 
mais certain d'une certitude comparable à celle que 
donne le témoignage des sens; et s'il &ut le plus sou- 
vent se contenter en pareil cas de grandes probabilités 
sous peine de paralyser l'aclion de la justice, de com- 
promettre gravement la sécurité des citoyens et l'ordre 
social; il est impossible d'assigner le poiut où la proba- 
bilité doit déterminer la répoope affirmative du juge 
interrogé sur la vérité du ûiit. Ici intervient nécessai- 
rement une double appréciation : d'abord l'apprécia- 
tion de la probabilité du fait, alfirmé par l'accusation, 
nié par la défense; et cette probabilité, susceptible de 
varier à tous les degrés, n'est assurément pas de celles 



• Loi du (6 septembre (791, tit. Vif, art. 81 et suiv. — Code du 
Sbrom. an iv, art. 37t et «^.— Godé d'inst. crJm.detSOS, art. 315. 

' Jus finitam et potest esse et débet ; facti interpretatio plerumque 
etiam prudent issiraos fallit o Keratius, lib. v. Membrrm. (D. lib. XXlt, 
tit. 8, fr. !-) 
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qui comportent une évaluation soumise niix proccdés 
généraux du calcul. Eji sccoud Ucu, il y a le jugement 
que cette probabilité sufQt ou ne suflit pas, dans les cir- 
constances de l'espèce, pour déterminer le juge h dé- 
clarer le fait constant; cai' il est incontestable que le 
juge se montrera et devra se montrer plus ou moins 
exigeant sur la preuve du £iit, selon que la déclaration 
aura des suites plus ou moins gravâs pour l'accuBét ^^ 
selon qu'il y aura moins ou plus de dangers pour la so* 
ctété à ne pas se contenter de preuves comme celles 
qui se rencontrent dans Ve&pèce. Par exemple, la laci- 
lité du vol domestique, Vinqtriébidp qu'il porte dans 
les familles, et la dlffltldté de Ie'înt)uver indépendam- 
ment de la déclaralîoQ du maître, pourront porter le 
juge à déclarer constant un fait de vol domestique d'a- 
près des témoignages qui paraîtraient iosuffisantspour 
desfaitsd'uoe auti-e nature. 

11 est visible que l'appréciation du caractère moral 
de VactVoD, d'après, les inductions, tirées, des averses 
circonstances, ne peut, pas. plus que les jugements 
d'appréciation relatif à la censËitation du fait phy- 
sique, être soumise à des règles invariables (i96). 

^nSn Vécbe^e des peines se peut être tellement 
graduée que chacun n'en sente niisuffîsancp pour 
l'exacte corrélation de la peine au délit. 

390. — Les législateurs n'en ont pas moins, cherché 
à établir des échelles de peines, et en général ils ont 
cru de leur devoir de chercher à proscrire les peines 
ni-bitraires : but louable, s'il pouvait être atteint. De 
même en effet qu'en matière ^ntéréts civils, il vaut 
souvent mieux froisser l'équité naturelle que de laisser 
à l'arbitraire du juge civil la solution de tçutes les cou- 



tcstatioDs qui peuvent s'élever entre les citoyens, ainsi 
mieux vaudrait que l'intensité de la peine ne fût pas en 
parfaite corrélation avec la gravité du délit, que de 
courii' les chances de l'erreur ou de la prévarication 
du juge en matière criminclte, dans la dispensation de 
sou pouvoir discrétionnaire. D'ailleurs les peines n'é- 
tant instituées que dans Pintérét générât de la société, 
bien moins pour châtier le coupable que pour assurer 
par une terreur sa^utaiçe Itj maintien des lois, il rentre 
dans les fonctions'du l^skteur plutôt que dans celles 
du juge ^'^I^'^^flMQHBMB'^^ ^^^^ rendre cette ter- 
rear efficace, pt-jmijlipr ria ayiT^ftr les intérêts des 
individus h un plan^Mffifwtl'^^lmisation sociale. 

Hais alors il faut que le système soit complet : il faut 
établir ausà des règles, c'est-à-dire des présomptions 
légales, pour constater le fait physique qui donne ouver- 
ture à la poursuite ^criminelle, et pour en'détermîner 
le caractère de crimiiialité. 

n faut revenir au système qui a été tant attaqué et 
avec raison : parce que la vie, l'honneur, la liberté des 
citoyens ne peuvent être à la merci d'un système de 
présomptions légales; parce que, devant les considé- 
i«tions qui touchent à des intérêts individuels de cette 
nature, doivent fléchir même les considérations qui 
touchent à l'intérêt public; parce qu'un jugement cri- 
minel, qui a des effets moraux, doit toujours revêtir 
un caractère de moralité qui pourrait ne pas cadrer 
avec les combinaisons logiques et artificielles d'un sys- 
tème de présomptions légales. 

Vouloir scinder ndM système, prendre une partie 
et rejeter l'autre, pwft^re ici les r^es fixes et les 
présomptions légales afin de concilier au jugement un 
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caractère de moralité, établir là des règles fixes afio 
de proscive Tarbîtraire, est une prétention chimé- 
rique (205), dont rilhicnon est pariaitement démontrée 
par la pratique des tribunaux et par lliistoire de notre 
législation moderne sur l'organisation de la justice cri- 
minelle. Que Ton confie à différents tribunaux, à des 
membres eu à des banes distincts du même tribunal, la 
fonction de déclarer la culpabilité et cdle d'a|q»liqner 
la peine, toujoura il arrive, ou du moins il dmt en gé- 
nérai arriver que la déclaration de culpabilité s'ajuste 
à la formule légale de pénalité, de manière à satÛaiire 
autant que pos^le la conscience du juge appréciateur, 
ou à s'éloigner le moins possible du bntque sa conscience 
voudrait atteindre. Plus les solutions de continuité se- 
ront sensibles dans le système de la législation pénale, 
plus les décisions du pouvoir discrétionnaire of&vont 
d*incohérence. Il dira le oui et le non dans des espèces 
presque identiques ; il acquittera purement et simple- 
ment ou il condamnera à la peine capftale, parce qu'un 
poids léger aura fait pencher la balance d'un côté plu- 
tôt que d'un autre, et que la loi ne lui a pas laissé de 
terme moyen entre le oui et le non, entre Tacquittè- 
ment et la condamnation cafntale. 

291 , — Par suite des notions vulgaires qui s'attachent 
aux mots de &it et de di'oit, on s'est imaginé que le 
plus simple et en quelque sorte le plus grossier des élé- 
ments qui concourent à former le jugement criminel 
est celui qui a p<Hir objet la constatation du &it maté- 
riel ; qu'il ne l^t pour cela ni expérience ni perspi- 
cacité au-dessus de l'ordinaire;^ qiie le simple bon sens 
suffit, et que c'est pour cetle.i'taison qu'il convient de 
confier à des citoyens désignés par le sort la charge de 
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constater le fait ; tandis que la question de droit, c'est- 
à-dire l'application de la loi pénale, exige des connais- 
sances spéciales, des études professionnelles, et doit 
pour ces motifs tomber dans les attributioniB de magîs- 
trats permanents. 

Ce qui surprend, c'est qu'une pareille doctrine ait 
été, non-seulement émise par des esprits spécuhtiâ, 
mais admise, énoncée avec approbation ou du moins 
sans contestation, par des hommes versés dans la pra- 
tique des affaires criminelles, tandis que Texpérience 
des débats judiciaires la contredit journellement. 

Dans la plupart des cas, la lâche du défenseur ne 
serait-elle pas consommée après le verdict du jury, si 
la loi n'avait laissé aux magistrats une certaine latitude 
dans la fixation de la peine ? Yoit-on souvent après ce 
verdict s'engager entre le défenseur et l'accusateur 
public des luttes comparables à celles qui ont précédé 
la réponse des juréSj des discussions comme celles que 
ne manque pas de faire naître un procès civil, pour peu 
qu'il ait d'importance? 

Le fait est que, dans le plus grand nombre des cas, 
et à moins d'une bien vicieuse rédaction de la loi pé- 
nale, rien n'est plus simple et ne prête moins à la con- 
troverse que l'application de cette loi, tandis qu'il fout 
une réunion de circonstances assez rare , hors le cas 
de flagrant délit, pour que l'accusé, succombant sous 
le poids des preuves, ne puisse songer à gi'ouper 
les faits et les témoignages de manière à porter , du 
moins momentanément, le doute et l'hésitation dans la 
conscience des jurés. 

292. — Si les intérêts de l'accusé et ceux de l'accu- 
sateur se présentaient sur la même ligne, si l'on n'avait 
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en vue que d'arriver au jugement le plus à Tabri des 
chances d'erreur, soit qu'elles tournassent au détri- 
ment de l'accusation ou de la défense; si néanmoins, 
pour prémunir les citoyens contre les excès de pouYoii* 
ou de dévouement d'une magistrature permanente, ou 
tenait à diviser les fonctions judiciaires eu matière cri- 
minelle, le mieux serait de confier à des personnes 
choisies, à de véritables experts, la fonction ordinaire- 
ment Ja plus difficile, celle d'apprécier la probabilité du 
fait physique et de décider si elle doit entraîner uue 
réponse affirmative, sauf à faire statuer ensuite par des 
juges, accidentellement désignés, sur le caractère moral 
de l'action, dont tout homme d'un cœur droit peut être 
juste appréciateur, ou sur la fixation de la peine, ce qui 
n'exige pas davantage des connaissances ou une apti- 
tude spéciale. 

Mais, en chargeant de la tâche ordinairement la plus 
difficile le juge accidentel et non expérimenté, le lé- 
gislateur a eu un autre but : il a voulu faire tourner au 
profit de l'accusé l'inexpérience même du juge, et la 
timidité qui en est la suite. U a voulu qu'il y eût beau- 
coup d'acquittements non mérités ou mal fondés ; et il 
a assez bien présumé du cœur humain pour penser 
que presque toujours, quand le juré sentirait que la 
décision passe ses forces, quand sa raison aurait été 
troublée par l'éloquence de l'avocat, quand la longueur 
et la complication des débats auraient excédé son 
attention, il rendrait un verdict d'acquittement. Quel- 
que paradoxale que cette assertion puisse paraître, 
nous n'hésitons pas à dire que ce qui motive (abstrac- 
tion faite de toute considération politique) rinterven- 
tion de jurés ou de juges novices dans un procès cri- 
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minel pour la constatotion du fait, ce n'est point la 
facilité, c'est au contraire la difficulté de la question 
([ui leur est soumise. 

D'ailleurs, en jugeant le fait, il est dans la nature 
des choses que les jurés jugent indirectement oe qu'on 
appelle le droit, c'ést-à-dire statuent virtuellement 
(quoique d'une manière détournée) sur l'appfication 
de la peine, par la corrélation qu'ils ne manquent 
pas d'établir entre leur verdict et la formule de péna* 
lité. Vainement les législateurs de l'Assemblée consti- 
tuante et ceux qui ont poursuivi en France la na- 
turalisation du jury, ont -ils voulu que le verdict fiflit 
rendu sans aucun souci de l'application de la peine, 
en en faisant l'objet d'une instruction sacramentelle 
pour les jurés. Leurs efforts ont échoué devant les lois 
supérieures du cœur humain ; et l'omnipotence du jury, 
proscrite par le texte de la loi, est devenue une vérité 
de fait que chaque jour consacre davantage. Le jury^ 
quoi qu'on ait pu faire, a en vue la peine dans la ré- 
daction de son verdict ; et si quelquefois il y manque 
ou qu'il se trompe dans ses vues, il se hâte de protes- 
ter contre la surprise, par la seule voie que les lois lui 
ménagent, par un recours en grâce. 

Au lieu de lutter contre un penchant irrésistible, 
les législateurs auraient dû voir que la moralité d'un 
jugement criminel consiste dans l'appréciation de la 
culpabilité et dans la fixation de la peine, bien plus que 
dans la déclaration préalable sur la vérité du fait phy- 
sique, et que le caractère de moralité, recherché dans 
un tel jugement, ne peut résulter que d'une apprécia- 
tion consciencieuse, soustraite h des règles invariables. 
293. — Mais en admettant, ce qui est incontestable, 
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que les jurés statuent virtuellement sur la peine, il y a 
encore de bonnes raisons pour que leur pouvoir h cet 
égard ne soit qu'indirect. D'une part, les idées avec 
lesquelles nous sommes famfliarisés de longue main sur 
Torganisation de la puissance publique se trouveraient 
blessées, si la condamnation à une peine émanait di- 
rectement de juges temporaires, simples citoyens, et 
non de ma^strats permanents, investis d'un caractère 
public. D'un autre côté (et cette considération est plus 
décisive encore) le simple citoyen qui veut bien prêter 
main forte à la loi, et qui sait les conséquences de son 
vote quant à l'application de la peine, ne se résoudrait 
pas facilement à être l'organe direct des rigueurs de la 
loi, ou à paraître fixer directement la peine dont pour- 
tant il est le véritable arbitre, par la corrélation qu'il 
établit entre son verdict et l'échelle légale de pénalité. 
Il y a dans un tel ministère quelque chose de pénible 
et souvent de déchirant, dont les honneurs de la ma- 
gistrature sont un faible dédommagement, et,qii'il con^ 
vient d'épai^er aux simples citoyens, dans la crainte 
surtout que des répugnances trop naturelles ne para- 
lysent la vindicte publique. 

n ne peut donc être question ni de supprimer les^ 
échelles de pénalité, ni de transférer an jury soit la 
fixation, soit l'application directe de la peine. Seule- 
ment il importe de se convaincre que, le jury une fois 
admis en matière criminelle, il devient le juge naturel, 
nécessaire, de tout ce qui tombe dans le domaine de 
l'apprédation consciencieuse, et que le d^ré de culpa- 
bilité, aussi bien que l'évaluation de la peine, y tombent 
essentiellement. Alors, loin de contrarier par les lois 
écrites cette tendance naturelle, ou appropriera les 
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lois à cette tendance, de manière à approcher le plus 
près du but désirable et à éviter surtout Tincohérence 
des décisions judiciaires. On ne verra dans les échelles 
de pénalité qu'un cadre offert au jury pour le dispenser 
d'une initiative redoutable, et dans la sentence pénale 
du magistrat, qu'une sanction solennelle donnée à 
l'appréciation du jury. Cette sanction solennelle devra 
être du même genre que celle que donne le président 
des assises, par son ordonnance d'acquittement, au 
verdict de non-culpabilité. Elle ne devra pas davan- 
tage exiger d'appréciation ou de déduction logique de 
la part des juges permanents. À la vérité, ceci suppose, 
d'une part, que la loi ne charge pas les juges perma- 
nents du soin d'arbitrer la peine entre de certaines 
limites ; d'autre part, que les formules d'interrogations 
et de réponses pour les jurés sont assujetties à se trou- 
ver en corrélation tellement simple avec les formules 
pénales, qu'il ne peut y avoir de doute sur les consé- 
quences du verdict. Or, cette double hypothèse nous 
parait être celle que le législateur doit réaliser. Pre- 
mièrement, il est étrange que Ton s'en rapporte à la 
conscience des jurés pour une appréciation aussi déli- 
cate, aussi difficile dans une foule de cas, que l'est celle 
de la constatation du fait physique, ou même celle du 
degré de responsabilité morale, pour ci'aindre ensuite 
de confier à leur appréciation entre les limites légales 
l'intensité de la peine, sorte d'appréciation pour la- 
quelle il est le moins besoin d'expérience et de connais- 
sances spéciales *. En second lieu, le jury, incertain 



* Bien entendu que cette gradation de la peine entre les limites 
légales ne doit loujouis être faite par les jurés que d'une manière in- 
directe ; par exemple, ainsi qu'on l'a heureusement essayé dans la loi 
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des conséquences de sa déclaration, à cause de la lati- 
tude d'appréciation laissée aux juges permanents, 
manquera rarement d'adapter son verdict au cas où 
ceux-ci arbitreraient le maximum de la peine : ce 
qui rendra illusoire le pouvoir modérateur des juges 
permanents ou troublera l'économie de la loi pénale. 
Par la même raison, si le jury peut éprouver de l'in- 
certitude sur la corrélation de son verdict avec la for- 
mule de pénalité, il formulera son verdict en vue de 
l'hypoth^e la plus défavorable à l'accusé, ce qui fera 
souvent descendre la peine au-dessous même du taux 
où voulait l'abaisser l'humanité du jury. 

294. — Mais, si ces principes sont admis, quelle part 
restera-t-il donc aux juges permanents dans la distri- 
bution de la justice criminelle? Il leur restera la déci- 
sion des questions sur la compétence et sur la forme, 
sur les fins de uon-recevoir et les prescriptions, seules 
questions qui, en matière criminelle, peuvent être avec 
propriété qualifiées de questions de droit. Autant est 
grand le pouvoir discrétionnaire que le l^islateur a dû 
laisser aux juges du fond, autant il importe de con- 
server au jugement sur le fond ce caractère de mora- 
lité qui ne peut résulter que d'une appréciation con- 
sciencieuse, soustraite à l'empire de règles fixes ; autant 
il est de rigueur de définir avec certitude et de mainte- 
nir invariablement les conditions qui donnent lieu à 
rou\erture de ce pouvoir discrétionnaire et qui lui 
tracent le cercle d'où il ne doit pas sortir. Tout le 
monde sent que l'ordre social serait bouleversé s'il 

du 28 avril 4832, pour la réforme du Code d'instruction criminelle et du 
Code pénal, au moyen de la déclaration des circonstances atténuantes 
laissée à la spontanéité du jury. 
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dépendait des juges d'étendre ou de resserrer leur ju- 
ridiction , d'ijitervertir les formes de l'accusation ou 
de la défense. Tout le monde sent qu'il n'y a pas 
d'intermédiaire entre être et n^étre pas justiciable d'un 
tribunal, entre observer et transgresser des formes ju- 
ridiques ; que la solution de toutes les questions qui 
peuvent s'élever à ce sujet doit résulter d'un système 
de déductions rigoureuses ; que ce sont là des ques-^ 
tiens d'ordre public auxquelles ne s'attache point ce 
caractère de moi*alité inhérent au fond, en matière de 
jugement criminel. 

Dès l'instant que des accidents de procédure peuvent 
toucher au fond ; qu'ils tendent, par exemple, à étendre 
ou à restreindre les moyens de la défense, ils revêtent 
le caractère moral inhérent au fond ; ils tombent indi- 
rectement dans le domaine du pouvoir appréciateur. 
Ainsi, ce serait vainement que la loi interdirait è l'ac- 
cusé telle discussion de principes, la production de tels 
témoignages ; qu'elle réputerait fictivement nuls et non 
avenus des faits, des écrit$ doués d'une existence réelle 
et physique ; ce serait en vain que le magistrat, pour 
obéir à la loi, ou en usant d'un pouvoir discrétionnaire 
dont elle l'aurait investi, tracerait de semblables limites 
à la défense : le jury jugerait comme si les faits allégués 
étaient prouvés , comme si les témoins qu'on a refusé 
d'entendre avaient déposé selon les dires de l'accusé. 

295. — On a souvent discuté sur le nombre de juges 
dont il convient de composer le banc permanent du 
tribunal criminel. La solution dépend évidemment de 
la nature des fonctions qu'on attribue au banc perma- 
nent. Si ces fonctions se bornent à revêtir d'une sanc- 
tion solennelle l'appréciation du jury, à prononcer 
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racquittement ou la peine qui est en corrélation néces- 
saire avec le verdict, un seul magistrat sufBt, puisqu'il 
ne doit pas môme y avoir matière à délibération. Si le 
banc permanent est investi d^un pouvoir appréciateur, 
tel que. celui d'arbitrer la peine entre des limites sou- 
vent fort étendues, il y a lieu, comme dans tous les 
jugemeute d'ap{Nrédation, de réclamer rintenrention 
d'un assez grand nombre d'appréciateurs ; parce qu'en 
général les garanties de la bonté des jugements de 
cette nature augmentent avec le nombre de ceux qui 
y ont coopéré, et dont les opinions se sont influencées 
réciproquement. Lorsque la section pennanente est 
formée de trois magistrats, comme elle l'est d'après 
la loi française actuellement en v^eur, on devrait 
s'effrayer du pouvoir exorbitant dont deux hommes se 
trouvent investis en certains cas de prolonger ou d'a- 
bréger de plusieurs années la captivité d'un citoyen, 
d'arbitrer le taux, d'une amende entre des limites dont 
Tune est minime, tandis que l'autre absorbera la for- 
tune, du condamné , si l'on, n'était d'ailleurs presque 
sûr que le verdict du jury est formulé dam la prévidon 
du maximum de la peine , et que c'est à ce maximum 
qu'il a été viituellement condamné par l'accord d'au 
moins sept arbitres, naturellement plus enclins à Tin» 
dulgence qu'à la sévérité. 

296. — La distinction du fait et du droit, dans les 
jugements rendus sur des intérêt» dhrik, se montre avec 
plus ou moins de netteté , selon k nature des institu- 
tions judiciaires et la forme des procédures usitées 
dans les différents pays. A Rome , où le magistrat 
chargé de maintenir le droit et de distribuer la justice 
n^aurait pu suffire à l'examen des circonstances parti- 
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culières de chaque cause, il s'opérait , dès Torigine dcr 
la procédure, une séparation du droit et du fait, de 
l'abstrait et du concret, de la règle et de l'arbitrage. 
Le préteur, en rédigeant une formule que Ton a com- 
parée au writ anglais, tirait de la loi ou des maximes 
de jurisprudence dont il s'était fait une règle les con- 
séquences applicables au cas du procès, et en subor- 
donnait l'application à la vérification de certains faits, 
à l'appréciation de certaines circonstances, pour les- 
quelles il renvoyait les parties devant des juges, ar- 
bitres ou experts, à qui la formule était adressée, et qui 
devaient, en s'astrèignant à la rédaction de la formule, 
condamner ou renvoyer la partie contre qui l'action 
était intentée. Judex esto, ou Recuperàtores sunto. 
Si paret,..., condemnato; si non paret, arsolvito. 
C'était un syllogisme (250), dont le magistrat, chef de 
la justice, posait la majeure et tirait la conséquence, en 
présentant la mineure sous forme d'hypothèse dont le 
juge, délégué par lui, véritable juré en matière civile, 
avait à déclarer la vérité ou l'erreur, k la différence do 
notre jury en matière criminelle, le judex tirait delà 
délégation du magistrat suprême le pouvoir de pro- 
noncer lui même la condamnation ou l'absolution : 
mais cette différence tient moins au fond des choses 
qu'à la forme , et aux idées de chaque peuple sur l'or- 
ganisation de la puissance publique (295). D'ailleurs, 
par la force des choses, le judex romain, comme notre 
jury en matière criminelle, n'était pas seulement ap- 
pelé à constater des faits, mais ausisl à reconnaître des 
droits résultant des faits. Les formules données par le 
préteur étaient tantôt relatives au droit {in jus cou- 
ceptœ)^ tantôt relatives au fait [infactum conceptœ) ; 
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de même que, dans la procédure anglaise, Jes parties 
juin an issue^ soit ofrigth, soit offaci. Les formules 
pouvaient encore être à la fois in jus et infacium ^ 
Tantôt elles supposent le fait constant ; tantôt elles le 
laissent à constater au juge; tantôt elles précisent le 
montant de la condamnation pécuniaire que le juge 

* « Sed ex qaibusdam caosis prœtor et in jus et in factum conceptas 
formaJas prœpoDit, velat depoaiti et commodati. lUa enim formula 
quœ ita concepta est : Judex isto ; quod Aulus Acsmius and Ndhiuuh 

NeGIMUM MBNSAM AmCEHTEAll DIP08D1T, QUABB %% AGITUl, QGIDQUID 01 BAH 
MXM NUMEEIUM NbGIDIUM AuLO AgERIO DAIE PACEEE OPPOETET EX PIDB 
BOHA EJUS, ID JUDEX NcMERIUM NeGIDIUM AuLO AgXEIO COHDBMHATO ; 81 

non PAEET, ABsoLviTo, iD jus coDcepta ost. At illa formala qu» ita 
concepta est : Judex esto; sl paeet Aulum Agerium apud Nuhxiium 

NeGIDIUM MENSAII ARGEKTEAH DEP0SU1S8E, EAHQUE DOLO HALO NlJMEllI 
NfiGIDU AuLO AgERIO REDDITAM no» esse , OUAHTI EA RES BRIT , TARTAM 

PEcuNiAH Jddex Numerium NEcmiinf AuLO Agerio condehhato ; 81 non 
pARET, ABsoLYiTo, îù factom concepta est. Similes etiam commodati 

formulaBsunt 

«- Omnium autem formularum qu» condcmnationcm habent, ad 
pecuniariam œstimationem condemnatio concepta est -. ilaque , etai 
corpus allquod petatur, judex non ipsam rem condemnat eum cam 
quo actum est, sed, œstimata re, pecuniam eum condemnat. — Condem- 
natio autem vel certœ pecuniœ in formula ponitar , vel incert». — 
Certœ pecuniœ in ea formula qua certam pecuniam petimns; oam 
îllîc ima parte formai® ita est : Judex, Numerium Negu>ium Aulo Agerio 

SESTERTIUM X MILLIA CONDEHffA ; SI NOH PARET, AESOLTE. — IncertaS TerO 

condemnatio pecuni^B doplicem significationem habet : est enim una 
eum aliqua prœfinitione, quœ vulgo dicitur cam taxatione ; velat si in- 

certum aliquid petamus formulas ita Judex, Numerium Necdium 

Aulo Agerio dumtaxat X millia cohdemu a ; si noh paret, absolve. Diversa 
est qaœ infinita est, valut si rem aliquem a poesidente nostram esse pe- 
tamus, id est, si in rem agamus vel ad ezhîbendum ; nam illic ita est : 
Quanti ea res ertf , tahtam pecuniam Numerium Neguiium Aulo Agerio 

coNDEMNA; SI NON PARET, AB80LVIT0. — Judox sî coudcmnat, cortam 

pecuniam condemnare débet, etsi certa^pecunia in condemnatione 
posita non sit. Débet autem judex attendere ut, eum certœ pecuniœ 
condemnatio posita sit, neque majuris neque minoris summa petita 
condemnet : alioqoin litem suam facit. Item, si taxatio posita sit, no 
pluris condemnet quam taxatumsit; alias enim similiter Utcm suam 

facit. Minons autem damnare ei permissum est » 

Gaii Tnstitutionum comment. IV, n»' 47 et seq. 

T. II. ^* 
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doit prononcer, après qu'il a reconnu la vérité du fait 
ou la juste application du droit, sans pouvoir, à moins 
de responsabilité personnelle , condamner au paiement 
d'une somme plus forte ou plus faible ; tantôt elles as* 
signent seulement une limite que la condamnation du 
juge ne doit point dépasser ; tantôt elles s*en rapportent 
entièrement à son appréciation. Ainsi donc les fonc- 
tions du jiidex ne sont pas bornées à la constatation 
d^uu foit matériel ; il est aussi chargé de prononcer sur 
ee qui est bon et équitable {ex bono et cequo judicaré) ; 
il proqonce même sur le droit strîct,, eu ce sens qu*il 
reoonnalt d'après les éléments que lui fournit la con- 
naissance de la cause, et en conformité des indications 
de la fwmule , le droit de revendiquer la propriété 
d^une chose, le droit de réclamer une somme d^argent 
ou la prestation d'un service ; bien qu'il n'ait pas, sui- 
vant \èê idées que les Romains s'étaient faites, la puis- 
sance de réintégrer dans la propriété d'une chose, ou de 
contraindre à la jH'estation d'un service, mais seulement 
celle de fixer une compensation pécuuiaire, ou, comme 
nous disons, desdommages-iutéréts. A vrai dire, il juge 
en droit tout ce qui ne peut pas être décidé d'avance, 
d'une manière générale, d'après des règles fixes, indé- 
pendamment de toute connaissance prise des circon- 
stances propres à la cause. Ses jugements en droit, 
motivéi^ par l'appréciation de circonstances particu- 
lières et essentiellement variables d'une espèce à 
l'autre, sont de ceux qui ne peuvent faire jurispru- 
dence, ou qui ne concourent pas à donner à l'interpré- 
tation des statuts légaux et des aphorismes juridiques 
son développement systématique et sa construction 
rationnelle. Ceci est l'affaire de la juridiction du pré- 
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teur. Par conséquent , comme le plus grand nombre 
des procès, aussi bien chez les Romûns que chez nous, 
ne devaient pas présenter de ces diflBcultés qui tiennent 
à l'oi^anisation scientifique du droit et qui intéressent 
la doctrine, il devait ai*river le plus souvent que Tin- 
tervention du préteur, pour la délivrance de la for- 
mule et la désignation du juge, était un acte d'auto- 
rité plutôt qu'une décision juridique, un acte compa- 
rable à celui par lequel chez nous un tribunal nomme 
des experts ou renvoie devant des arbitres dont il se 
réserve (h la différence du préteur romain) d'homolo- 
guer les décisions, pour leur communiquer la force 
exécutoire en leur donnant le sceau et l'attache de la 
puissance publique. Or, il est bien clair que lorsque 
chez nous, par exemple, un tribunal renvoie à des ar- 
bitres, selon la prescription de la loi, le jugement d'une 

^.ontestation oui s'élève entre des commerçants asso- 
ciés, les arbitres n'ont pa» &cu»^...w.- - • • .^ .1^ «..«o, 
tater des faits , mais aussi d'apprécier les droits et les 
obligations réciproques entre les associés, tels qu'ils 
résultent des faits qui ont amené la contestation. Et il 
n'est pas moins évident que, si le législateur a prescrit 
de renvoyer à des arbitres les contestations de celte 
nature, c'est qu'il a voulu que le jugement résultât , 
dans chaque cas, d'une appréciation consciencieuse et 
de bonne foi , faite par des personnes initiées aux af- 
faires du commerce , et non d'une application rigou- 
reuse de certaines règles logiques, comme celle qui est 
dans les habitudes des juges ordinaires, pour qui juger 
est devenu une science et un art, en môme temps 
qu'une profession. 
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297. — t Au fond, dit M. Ortolan \ le système des 
formules n*est autre chose que le moyen ingénieux 
de constituer un jury en matière civile. Il faut partir 
de ce principe que le juge n*est pas un magistrat , 
mais simplement un citoyen ; qu'il n'a, par consé- 
quent, pas d'autres attributions que celles qui lui sont 
conférées par le magistrat : hors des termes de la 
formule, il est sans pouvoir. 1^ rédaction des for- 
mulas est donc le point capital de la procédure. La 
science juridique y met tous ses soins et y travaille 
sans cesse. Les jurisconsultes les plus renommés sont 
consultés par le magistrat. L'analyse et l'enchaîne- 
ment des parties, la concision et la rectitude des 
termes , y sont admirables. Chaque droit, pour peu 
qu'il demande une nuance spéciale, est prévu; car 
chaque droit a besoin de la formule spéciale de son 

action. Le s formules sont ré digées à Favânce. iiir*nr- 
f u 1 1 ui j la j ui isprudeuce, inscrites sur Yalbum et 

exposées au public. Le demandeur, devant le tribu- 
nal du magistrat {in jure), désigne ceUe qu'il de- 
mande. Les éléments en sont débattus entre les par- 
ties, la formule accommodée au cas particulier et 
enfin délivrée par le préteur {postulatio, impetmtio 
formulœ, vel actionis, vel judicii). Ensuite le juge, 
appréciateur du fait ou du droit, selon le cas, entend 
les parties, fait les vérifications convenables, résout 
le problème qui lui a été posé, et rend sa sentence 
{sententta) dans la limite des pouvoirs que lui con- 
fôre la formule. > 

Ainsi, autant que nous en pouvons juger, depuis que 



» Histoire de la législation romaine, deuxième époque, § 3, n- 48. 
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la découverte de précieux fragmenls et surtout celle 
du mauuscrit de Gaius sont venues' jister du jour sur ce 
poiut, autrefois si obscur, des institutions romaines, 
lorganisation du judicium et de la procédure formu- 
laire s'était naturellement adaptée, non à la distinc- 
tion du fait et du droit, dans le sens étroit qui a si long- 
temps faussé nos idées sur le rôle et les attributions du 
jury en matière criminelle, mais bien à une autre dis- 
tinction qui a sa raison profonde dans la naturo des 
objets de la pensée et dans les lois de la peusée même, 
et qui ne permet pas de confondre le jugement par 
voie de construction logique et le jugement par voie 
d'appréciation consciencieuse, pas plus qu'on ne peut 
confondre la puissance du calcul et la sûreté du gQÛt. 
Est-ce à dire qu'aux temps des Scipions et des Gracques 
les jurisconsultes de la vieille Rome se fussent rendu 
compte, en logiciens profonds et en philosophes géné- 
]*alisateurs, des Toîesâiverseisque»uitYebpv\iV\un>^ln, 
et des diverses aptitudes qu'il développe, selon qu'il 
raisonne ou qu'il apprécie ? Bien loin de Ui, il n'y a rien 
de plus particulier et (à notre point de vue) de moins 
libéral et de plus étroit que les préjugés et les tradi- 
tions de cité ou de caste qui ont progressivement amené 
cette organisation philosophique et savante : par la rai- 
son toute simple que les lois de la logique et les condi- 
tions permanentes de l'esprit humain doivent en général 
prévaloir à la longue dans les institutions sur les causes 
accidentelles et sur les influences traditionnelles, en 
imprimant sa forme définitive à l'édifice dont les maté- 
riaux seuls portent la trace (souvent confuse) des pre- 
mières origines. 

La procédure formulaire s'élail substituée, au vi" siècle 
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de Rome, à la procédure antique des actions de la loi, 
vrai rituel an moyen ducpiel la caste patricienne tenait 
lesaerré dans ses mains le lien qui rattachait aux insti- 
tutions religieuses les institutions politiques et civiles. 
La formule, dit encore Tauteur que nous venons de 
citer, était une dérivation simplifiée de ce qu'il y avait 
d'important et de principal dans les actions de la loi. 
La demonstratio, qui indiquait l'objet du litige, rem- 
plaçait d'une manière purement spirituelle ces pan- 
tomimes, gestes, apports d'objets ou de vestiges sym- 
boliques, qui avaient pour but de faire matérielle- 
ment cette démonstration dans l'action de la loi. Et 
l'on peut remarquer que l'fil^lîo, qui indiquait la 
prétention du demandeur, était calquée assez évi- 
demment sur les paroles mêmes prononcées par le 
demandeur dans l'action de la loi. € Hung ego homi- 
NEM EX JURE QuiRiTiuM MEUM ESSE Aïo , o disait, par 
- * f a c ni ple, le demandeur dans le sacramenttim en i!na- 
tière réelle, en imposant la lance, la vindicta, sur 
l'homme qu'il réclamait : < Si paret hominem ex jure 
QuiRiTiuM ÂuLi ÂGERH ESSE,» dit Ic prétcur dans sa 
formule de l'action réelle. Ce sont les mêmes idées, 
matérialisées dans l'action de la loi, spiritualisées dans 
la formule du préteur. » 
Mais il en est des actes solennels, des symboles ou 
des signes par lesquels les peuples expriment et fixent 
leurs idées quand ils donnent à ces idées la valeur 
d'institutions politiques et civiles, comme des signes 
ordinaires du langage à Tégard des idées qui n'ont rien 
à'officiel, ou qui ne tâchent point le gouvernement et 
l'administration de là^Hté. Les mots s'usent par la cir- 
culation, les acceptions se détournent, les traces de Té- 
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tymologie se perdent et la langae se dénature (212); de 
môme les solennités légales et juridiques, soit qu'elles 
consistent en démonstrations symboliques, comnie mm 
premiers âges de la vie des peuples^ ou en parolea 
sacramentelles, ou en formuleB écrites, perdent peu à 
peu leur énergie primitive et leur sens originel ; elles 
s'usent par la pratique^ et elles tombent en désuétude, 
ou on le» abolit lorsqu'elles ne sont plus que des for- 
malités gênantes. Il était donc dans la nature des 
choses que la délivrance des formules par le préteur 
(une fois le droit prétorien bien fixé) devint à la lou« 
gue quelque chose d'analogue b ce que nous appelle- 
rloBS, dans notre style moderne, des lettres de chan- 
cellerie, c'est-à-dire une pure formalité ; et d'ailleurs 
le changement de la constitution politique, en amenant 
l'abolition de la juridiction prétorienne, devait entraî- 
ner celle d'un système de procédure qui n'en est pas 
moins.digne de la plus curieuse attention, en ce que sa 
pleine vigueur correspond à l'époque où le droit diex 
lesîVomams, déjà dégagé de ses enveloppes religieuses, 
non entravé encore par les lois prolixes ou ineohé* 
rentes d'un pouvoir al»oIu, avait atteint son }^us haut 
degré de perfection comme doctrine scientifique (276). 
298. — Ce que les institutions des Romains^ à une 
certaine époque de leur histoii'e, paraissent avoir fait 
pour distinguer (suivant l'expression reçue) la question 
de fait et la question de droit, c'est-à-dire, en réalité, 
pour distinguer le jugement par voie d'appréciation 
consciencieuse, valable seulement dans l'espèce, et le 
jugement dialectique, valable comme décision doctri- 
nale; ce qu'elles avaient fait, disons-nous, pour ame- 
ner cette distinction dès les premières phases de la pro* 
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céduret des institutioiis d'une toute autre nature l'ont 
fiât chei nous, mais de manière que la fixation des deui^ 
élémeots fttt au contraire le couronnement de la pro- 
cédure, et n'apparût avec netteté que dans la plus 
haute des épreuves judiciaires auxquelles peut être 
soumise une contestation civile. Après que nos rois, 
dans l'intérêt de leur pouvoir, eurent oi^nisé sous le 
nom de parleiqents des tribunaux permanents et en 
dernier ressort, qui se qualifiaient de cours souveraines, 
ib en vinrent à craindre Fesprit d'indépendance de ces 
corps de l^istes, qui leur avaient servi à abattre la 
féodalité, et, afin de maintenir la suprématie du pouvoir 
royal, ils autorisèrent les plaideurs à se pourvoir devant 
leur conseil privé contre les arrêts qui contiendraient 
des infractious à leurs ordonnances. A la chute de 
l'ancien régime, les nouveaux pouvoirs législatifs ne 
se montrèrent pas moins jaloux de maintenir la subor- 
dination des corps Xudiciaires, et un tribunal suprême 
IQf créé, ayant pour principale attribution d'annuler, 
sur la demande des parties intéressées, toutes procé- 
dures dans lesquelles les formes auraient été violées, 
et tout jugement qui contiendrait une contravention 
expresse au texte de la loi, mais sans pouvoir connaître 
du fond des affaires, et à la charge de renvoyer le 
jugement du fond aux tribunaux ordinaires, après la 
cassation des procédures ou du jugement précédem- 
ment intervenu ^ . 

En fondant, ou plutôt en raffermissant cette grande 
institution, dont l'ébauche remontait jusqu'à la royauté 
du moyen âge, les auteurs du nouvel ordre de choses 



* Loi du 27 novembre 1790, art. 3, 
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n'avaient pas seulement pour but de défendre le pou- 
voir législatif et le texte de la loi contre les velléités 
d'indépendance et d'opposition des corps judiciaires ; 
ils devaient, suivant Tesprit de l'époque, se proposer 
de fortifier de plus en plus l'unité nationale, et pour 
cela, de prévenir par l'action régulatrice d'un tribunal 
suprême, les diversités de jurisprudence qui ne man- 
queraient pas, à la longue^ d'altérer gravement d'un 
ressort à l'autre l'uniformité du droit, nonobstant 
l'uniformité des lois et des codes. Mais il est clair que 
cet autre but ne pourrait être atteint qu'indirectement 
et imparfaitement par l'institution d'un tribunal de 
cassation, si l'on prenait à la lettre la loi qui, pour 
atteindre un but politique tout différent (celui d'empê- 
cher les tribunaux de résister au pouvoir législatif), 
ne lui confère le droit de casser que dans le cas de 
contravention expresse au texte de la loi. Ou les con- 
traventions de ce genre Tepo&cnt suv uTie erreur Tnsim« 
feste, accidentelle^ qui n'est pas de nature à se perpé- 
tuer et à faire jurisprudence ; ou elles proviennent de 
ce que la loi fait violence, soit à l'opinion publique, 
soit du moins à l'opinion qui prévaut dans la magistra- 
ture, et de telles erreurs sont peu à craindre dans des 
temps réguliers^ au sein d'une société bien ordonnée. 
En général donc, la diversité de jurisprudence, d'un 
ressort à l'autre, ne peut s^établir cpie dans des cas 
douteux où le texte de la loi peut être interprété ou 
complété diversement par des personnes qui ne man- 
quent ni de lumières ni de bonne foi, sans qu'il en 
résulte de contravention expresse, ni d'ouverture à 
cassation, dans la rigueur de la définition légale. Il 
devrait arriver en pareil cas que le tribunal suprême 
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rejetât lo pourvoi, dans quelque sens qu'eussent jugé 
les tribunaux dont .on lui défère la décision ; ce serait 
toujours un pouvoir réformateur des erreurs judi- 
Claires, mais non un pouvoir régulateur, dans le vrai 
sens du mot; et son intervention ne mettrait pas 
obstacle à ce que des diversités de jurispinidence se 
consolidassent et vinssent troubler, d'un ressort à 
Tautre, l'uniformité du droit. 

Par le fait, la Cour de cassation a autrement compris 
et rempli sa mission ; et cette mission a grandi dans 
l'opinion publique, à mesure que le tribunal suprême, 
fixant la jurisprudence sur les points douteux, et élu- 
cidant la législation dans ce qu'elle avait d'obscur, a 
fait avec décision, bien qu'avec réserve, usage de cette 
haute juridiction, comparable à la juridiction préto* 
rienne, et que ne semblaient pas lui conférer les dis- 
positions littérales de la loi constitutive. Quoiqu'il y ait 
^htm pl>«^ dft «ejeto que de cassations (parce qu'une 
prévention favorable s'attache à la chose jugée^ et 
parce qu'on doit rencontrer plus fréquemment l'obsti- 
nation chez les plaideurs que l'erreur chez les juges), 
le nombre des cas où la Cour de cassation a refusé de 
trancher les questions douteuses en rejetant les pourvois 
dans un sens comme dans l'autre, est assurément fort 
petit, en comparaison de ceux où elle a résolument pris 
parti ; au rebours de ce qui aurait dû arriver si elle 
s'en était tenue rigoureusement à la définition légale 
de ses attributions, et s'il n'était pas dans la nature 
des choses que le principe logique ou l'idée générale 
dont une institution judiciaire contient le germe, finît 
par se dégager des restiictious arbitraires de la défini- 
tion primitive. 
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^99. — Dès qu'il a été admis que le tribunal su* 
prême ne réprime pas seulement les eontraventions 
expresses au texte de la loi , mais qu'il en régularise 
l'interprétation, en fixe les principes j les subordon- 
nant les uns aux autres, selon leur degré d'abstraction 
et de généralité , eii tire les conséqueniH» logiques , 
procède par voie d'analogie et de parité, en un mot, 
concourt (comme autrefois le préteur romain, quoique 
par des raies différentes) à la systématisation du droit, 
il a fallu distinguer Terreur juridique , soumise à la cen- 
sure du tribunal suprême, d'avec le mal jugé, soit en 
droite soit en fait, qui échappe à cette censure, et qui 
porte SUT des points que les juges du fond avaient 
pouvoir de décider souverainement. Or, ici encore 
nous trouYons que la d&ti))ction radicale n'est pas 
entre le fait et le droit, pas plus qu'entre le fond et la 
forme. Une question de forme ou de procédure peut, 
tout comme une question sur le toud du \\v\gc, dé^ndro. 
tantôt d'une interprétation juridique, tantôt de l'ap- 
préciation des preuves ou de la signification d'un fait. 
La loi peut avoir laissé à la conscience du juge l'ap- 
préciation du droit des parties, tel qu'il résulte de&ifs 
avérés , de clauses précises ou d'actes authentiques , 
aussi bien que l'interprétation du sens des actes, de la 
volonté des parties, et l'appréciation des moyens des- 
quels on entend faire résulter la preuve d'un fait ou 
d'une intention ; ou au contraire la loi peut avoir défini 
et caractérisé la preuve d'un fait, la valeur d'une 
clause, le sens d'un acte, aussi bien que la nature et 
les conséquences du droit auquel le fait, la clause, le 
contrat donnent ouverture. Soit qu'il s'agisse du droit 
ou du Êaît, de la forme ou du fond, il ne saurait y avoir 
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violation de la loi là ou le juge, autorisé à apprécier 
selon sa conscience, a &it usage d'un pouvoir néces- 
sairement discrétionnaire et partant souverain , après 
qu'on a parcouru tous les degrés de la juridiction ordi* 
naire. Au contraire, il y aura violation de la loi si le 
juge a apprécié contrairement à la définition légale 
des preuves, des contrats, des faits définis et caracté- 
risés par la loi, aussi bien que s'il avait enfreint une 
règle de procédure, ou méconnu les dispositions de la 
loi sur le droit proprement dit * . Mais d'un autre côtév 

* Nous citeroùs sommairement dans cette note un certain nombre 
d'autorités, sans entrer dans des explications détaillées et techniques, 
que ne comporte pas un livre où ce sujet n'est touché qu'en vue de ses 
connexions avec des questions de philosophie générale. « Un moyen die 
cassation, pour être recevable, doit reposer sur la violation d'une loi. » 
Gass. 47 juillet 4827. — «La fausse application d'une loi ne donne ou- 
verture à cassation que lorsqu'il en résulte la violation formelle de 
quelque loi. » Gass. 4 4 novembre 4 826. — « En général, un mal jugé au 
f on4 >B do nnftjgas ouxerture-À cassation, môme lorsque la loi semble- 
rrn appli^Bié contrairement à son esprit. » Avis du conseil d'État, du 
34 janvier 4806. — « Surtout lorsque le mal jugé ne consiste que dans 
une fausse appréciation des faits ou actes de la cause. » Gass. 49 nivôse 
an xu. — « A moins pourtant qu'il ne paraisse que, pour éluder la loi, les 
juges ont porté une décision erronée sur les faits soumis à leur appré- 
ciation. » Gass., 5 janvier 4 809. — « Il y a lieu à cassation pour violation 
des lois romaines réglant, dans le silence des lois existantes, un point 
de droit ou d'équité. » Gass. 4 avril 4824 . — « Pour violation des prin- 
cipes consacrés par le droit des gens. » Gass. 29 mars 4809. 

« Il n'y a pas ouverture à cassation pour'violation d'un contrat. » Gass. 
4 3 février 4 827. — « Ni pour erreur sur la nature d'un contrat que la loi 
n'a point défini. Ge n'est là qu'un mal jugé. » Gass. 2 février 4808. — 
« Mais il y a plus qu'un mal jugé, il y a ouverture à cassation pour fausse 
qualification d'un contrat défini par la loi qui en a caractérisé les élé- 
mwits. » Gass. 26 juillet 4823. — « En général, la faussé interprétation 
d'un contrat ne peut offrir ouverture à cassation. » Gass. 48 mars 4807. 
— « Mais il y a ouverture à cassation lorsque les juges déclaren t y avoir 
renonciation à un droit en le faisant résulter seulement de présomptions, 
dans le cas où la preuve testimoniale n'est pas admissible. » Gass. 
4*' mai 4 8» 5. 

« Il n'appartient pas à la Gour de cassation d'apprécier les preuves e* 
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puisqu'on n'exige pas, pour qu'il y ait lieu à cassation, 
une contravention expresse au texte de la loi (dont la 
constatation serait en effet dans les attributions d'un 
hureau politique plutôt que dans celles d'un tribunal 
pour lequel ou veut la réunion de tant de lumières), 
il s'ensuit que la cassation devra avoir lieu, non-seule- 
ment si le juge est allé contre les termes exprès de la 
définition légale, mais encore s'il est allé contre les 
conséquences logiques, pi*ochaines ou éloignées, que 
l'on peut tirer de cette définition ou d'un système de 



les témoignages qui ont produit la conviction dans Tâme des jurés, 
lorsque la loi n'attache pas à certains actes ou à certains faits un carac- 
tère spécial et nécessaire de preuve. » Cass. 44 juin 4825. — « En thèse 
générale, la Cour de cassation, chargée uniquement de réprimer la 
contravention à la loi , et de maintenir Tot^ervation dçs formalités 
essentielles qu'elle prescrit, n'entre pas dans Texamen du point de 
fait; elle prend les faits tels qu'ils sont constatés par le jugement 
ou l'arrêt attaqué , et elle ne s'occupe du point de droit jugé que 
sous le rapport de sa conformité ou non conformité avec la loi. » Cass. 
43 octobre 4842. — « Néanmoins, lorsqu'une décisioiv en droit repose 
sur une erreur de fait, démentie par le titre même, fondement de 
l'action , la Cour de cassation peut vérifier l'erreur et cass^er par 
suite. » Cass. 46 février 4843. — « La décision des juges ordinaires sur 
un fait dont la preuve contraire résulte d'un acte authentique, peut 
être annulée parla Cour de cassation. » Cass. 30 avril 4820. — « Il est 
des cas où la Cour de cassation, même en matière civile^ apprécie 
certains faits légaux, ou définis par la loi, pour en déduire les con- 
séquences en droit; ainsi elle a reconnu sa propre compétence 
pour déterminer, contrairement à la décision des juges du fond, les 
caractères constitutifs d'une servitude. » Cass. 4 3 juin 4844. — « D'une 
révocation du mandat* » Cass. 3 août 4849. — « D'une transaction sur 
une question de féodalité. » Cass. 45 février 4845, etc., etc. 

C'est surtout dans les matières fiscales que la Cour de cassation 
semble avoir déterminé plus paiticulièrement sa compétence, à l'effet 
d'apprécier les actes et les circonstances de la cause. Ainsi, en matière 
d'enregistrement , elle décide que de certains faits ou actes résulte 
la preuve d'une mutation de propriété, donnant ouverture au droit. 
Cass. 2 août 4844. — En matière de contributions indirectes , que les 
juges du fond ont commis une erreur de fait dans l'interprétation 
d'un procès-verbal. Cass. 25 mars 4825. etc., etc. 
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défiDÎtions pareilles, par voie de déduction et de dis- 
cus^on doctrinale, indépendamment de toute appré- 
ciation consciencieuse des circonstances pailiculières 
de la cause. D'où il suit enfin que le principe qui gui- 
dera le tribunal suprême dans la fixation de sa com- 
pétence, lorsqu'elle est controversable (c'est-à-dire, 
tontes les fois qu'il ne s'agit pas de contravention ex*^ 
presse à un texte formel), présuppose la distinction 
entre les jugements rendus par voie d'appréciation 
consciencieuse et sonyeraine, et les jugements rendus 
par application logique des principes que la loi pro- 
clame ; jugements susceptibles d'être réformés, si une 
meilleure discussion logique démontre la fausseté de 
l'application. Que l'on se soit ou non nettement rendu 
compte de cette distinction fondamentale, au point de 
vue de la théorie ; qu'elle se trouve ou non exprin»ée 
d'une manière générale, nous croyons que si l'on ana- 
lyse sérieusement les motifs particuliers de chaque 
arrêt, on trouvera que le sentiment de la distinction 
logique sur laquelle nous insistons a constamment 
guidé le tribunal suprême, toujours attentif à laisser 
aux juges le libre exercice de leur pouvoir discrétion- 
naire là où la loi Tautorise, et à en circonscrire l'exer- 
cice dans les limites fixées par la loi. 

S'il arrive que la Cour de cassation substitue son 
appréciation à celle du juge, là où la loi n'est pas inter- 
venue avec des définitions précises, et a laissé carrière 
à l'appréciation consciencieuse, c'est dans des matières 
exceptionnelles où l'on a lieu de craindre, non pas l'er- 
reur de bonne foi, mais la révolte du juge contre l'au- 
torité d'une loi réputée dure, ou contraire, soit au 
droit commun, soit à l'équité naturelle ; comme aussi 
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en matière d'impôts, où la cause du contribuable 
obtient généralement plus de faveur que celle du fisc. 
Alors le tribunal suprême, à qui des distinctions doctri- 
nales et des principes généraux ne peuvent faire oublier 
la mission politique dont il est investi, entre dans l'ap- 
préciation du fond, parce que c'est le seul moyen de 
maintenir l'autorité de la loi et d'empêcher qu'elle ne 
soit systématiquement éludée. Mais l'exception même 
confirme la règle. Dans tout ce qui toudie au gouver- 
nement des soci^é^, il j a des dérogations nécessaires 
aux maximes les plus constantes, dont l'application 
rigoureuse en toute occasion ne conviendb^ait qu'à 
ces républiques idéales créées par l'imagination des 
philosophes ; mais il n'en est pas moins important de 
saisir dans lem* pureté intelligible les règles vers les- 
quelles gravite la pratique des af&ires humaines, et 
dont elle s'approche d'autant plus que l'ordre des 
sociétés a reçu par les progrès du temps et de la raison 
générale une plu» grande perfection. 

500. — Il a été souvenu question d'introduire chez 
nous le jury en matière civile. Si cette innovation, que 
nous sommes loin de vouloir préconiser^ et qui semble 
répugner à des traditioiu» séculaii*es^ était tentée ja- 
mais, il nous parsdt résulter de toutes les exjdicatiana 
qui précèdent^ que le législateur, dans l'organisation 
de la procédure adaptée à une pareille institution, 
devrait avoir principalement en vue la distinction 
entre le jugement dialectique et le jugement par ap- 
préciation consciencieuse, soit en fait, soit en droit : 
toutes les questions qui dépendent d'une appréciation 
consciencieuse^levant être remises à la décision du jury, 
et la solution de toutes les autres devant être confiée 
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à la sagacité de magistrats ou de juges permanents. 
Cette fixation d'attributions imprimerait certainement 
plus de netteté aux débats judiciaires ; peut-être expo- 
serait-elle à plus de chances d'erreurs de la part de 
juges inexpérimentés y et en tout cas elle exigerait un 
soin merveilleux de la part du législateur pour régler 
d'avance, selon la spécialité, non des causes, mais des 
matières, et par voie de décision générale, la distinc- 
tion des attributions ; à moins qu'il ne voulût confier à 
un magistrat de rang inférieur jun pouvoir comparable 
à celui d'un magistrat suprême, tel que le préteur ro- 
main, qui non-seulement résolvait à sa manière le 
point de droit, mais encore circonscrivait lui-même 
la compétence du juré ou du juge par lui dél^ué. — 
Nous ne pousserons pas plus loin ces remarques^ et nous 
terminerons ici une digression peut-être trop longue, 
pour revenir à des questions de pure spéculation phi- 
losophique. Nous avons terminé ce que nous avions à 
dire sur les fonctions de l'entendement et sur leurs 
instruments logiques ; il faut maintenant reprendre la 
suite des considérations générales par lesquelles nous 
avions débuté, et soumettre à un nouvel et rapide 
examen le système de nos connaissances sur le monde 
au sein duquel l'homme est placé et sur l'homme lui- 
même, de manière à faire ressortir dans tout ce système 
la distinction et le contraste de trois éléments : Télé- 
menfr historique, l'élément scientifique et l'élément 
philosophique. Ce sera l'objet des chapitres qui vont 
suivre. 
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CHAPITRE XX. 

va GOMTRASTB DE L'BISTOIRE ET DE LA SCIENCE, ET DE LA PHILOSOPHIE 

DE L*HISTOÎRB« 



>" 301. — Lorsque le génie de Bacon entreprit de ré- 
sumer dans une table encyclopédique la classification 
des connaissances humaines, et d^en indiquer les prin- 
cipales connexions, il les rangea d'abord sous trois 
grandes catégories ou rubriques : rHisTOiiŒ, la poésie, 
la SCIENCE, correspondant à trois facultés principales 
deTesprit humain, la mémoire, Timagination, la raison. 
Nous aurons à revenir plus loin sur cette classification 
célébré, tant préconisée et tant critiquée, et sur les 
modifications que d'Alembert y a apportées dans le 
discours mis en tête de V Encyclo'pédie française du 
xvni* siècle : citons-la seulement ici en preuve du con- 
traste de deux éléments, Tun historique, Tautre scien- 
tifique ou théorique, qui entrent dans la composition 
du système général de nos connaissances, et tâchons 
d'en saisir avec précision la nature et les traits distinc- 
ti&. Ce. n'est pas d'ailleurs uniquement dans le système 
de nos connaissances que ces deux éléments se com- 
binent : nous les retrouvons encore en combinaison et 
en contraste lorsque nous quittons la spéculation litté- 
raire ou philosophique, pour entrer dans le domaine 
des applications pratiques et des réalités de la vie. Au 
point où l'on en est arrivé de nos jours dans l'intelli- 

T. II. 12 
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gence des iustitutions sociales et des conditions de la 
vie des peuples, on reconnaît bien qu'une part revient 
à des influences traditionnelles, à des particularités 
d*origine^ eu un mol à des faits dont Thistoire^ seule 
donne la clé , taudis qu'une autre part revient à des 
conditions prises dans la nature permanente des choses, 
et qui sont pour la raison un objet d'études indépen- 
dantes de tout précédent historique. Ce contraste est si 
fi-appant dans tout ce qui a trait au droit et aux insti- 
tutions juridiques, qu'il a naturellement amené la 
formation et l'antagonisme de deux écoles de juriscon- 
sultes : l'école que Ton appelle historique ou traditioii- 
nelle, et l'école que, par opposition, Ton appelle ratkm- 
nelle ou théorique « Ce qui s'est noanifesté le jAm 
clairement, dans les crises révolutionnaires d^s temps 
modernes, c'est une tendance de la société à s'orgamser 
sur un plan systématique et régulier, d*après des con- 
ceptions théoriques, et une lutte contre les obstacles 
que les précédents historiques mettent à la réalisation 
des systèmes et des théories. Tantôt on a vu la société 
tout à fait livrée à l'esprit de système ; tantôt des réae* 
tiens inévitables ont rendu l'ascendant aux gardiens 
des précédents historiques et des traditions du passé ; 
tantôt enfin ceux-ci ont voulu pactiser avec l'esprit 
nouveau, en soutenant à titre de théorie ce qui ne pou- 
vait avoir de force réelle que par l'influence des précé- 
dents historiques Les excès de la pensée ( pour ne point 
parier d'excès d'une autre nature et plus regrettables) 
ont consisté surtout dans un culte intolérant, dans une 
prédilection exclusive pourl'un ou pour l'autre des deux 
éléments dont il faut tenir compto, et auxquels revien- 
dra toujours une part légitime d'influences dans l'or- 
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ganisation des sociétés. Du reste, il est évident que, 
plus les existences individuelles se rapetissent, abso- 
lument ou par comparaison, plus les inégalités de toute 
sorte se nivellent, plus les idées et les passions se géné- 
ralisent, et plus rinfluence des précédents historiques 
doit aller en s'affaiblissanfi^ plus la mardie des événe- 
ments doit se conformer à. on eertain ordre théorique, 
que ne troubleirt plus au même degré les accidents qui 
naissent de la supériorité des rangs, des talents et du 
génie. 

Mais par histoire on ue doU pas seulement entendre 
le récit des événements politiques, le tableau des desti- 
nées des nations et des révolutions des empires. Il n'est 
pas de Tessence de lliistoire que Imtervention des 
causes morales, le jeu de la liberté et des passions bu- 
maines aux prises avec la Êitalité extérieure, viennent 
échauffer Timagination de l'historien, colorer ses 
tableaux et donner à ses récits un intérêt dramatique. 
Les sciences, les arts, la littérature ont aussi leur his- 
toire ; les grands objets de la natur% les phénomènes 
de Tordre physique comportent de même , dans une 
foule de cas, une chronologie, des annales, une narra- 
tion historique. On peut Ëiire, par exemple, Thistoire 
d'un volcan , comme Thistoire d'une ville. Cherchons 
donc ce qui caractérise essentiellement Télément histo- 
rique , sans craindre la sécheresse des conceptions abs- 
traites, et en tâchant de dégager Tidée fondamentale 
des accessoires qui la compliquent ou Tembellissent. 
502. — Prenons, dans Tordre des [Aénomènes pure- 
ment mécaniques, Texemple le plus simple, celui du 
mouvement d'une bille qui roule sur un tapis, en vertu 
deTimpulsion qu'elle a reçue. Si Ton cousidère cette 
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bille à un U^stâût quelconque de son mouvement, ii 
suffira de connaître sa position, sa vitesse actuelle, la 
nature des frottements et des autres résistances aux- 
quels elle est soumise, pour être en état d'assigner, ou 
bien sa position et sa viteisse à une époque qui a pré- 
cédé celle que ron con&adète, ou bien sa position et sa 
vitesse à une é]j[k>que postérieure, et finalement le lieu 
et rinstant ou le frottement et les autres résistances Pau- 
ront ramenée à un état de repos d'où elle ne devra plus 
sortir, à moins que de nouvelles forces ne viennent à 
agir sur elle., Mais, si l'on prenait pour point de départ 
un des instants qui suivent celui où la bille est arrivée 
au repos, il est clair que, ni son état actuel, ni même 
l'état des corps environnants qui ont pu lui com- 
muniquer l'impulsion initiale, n'offriraient plus de 
traces des phases qu'elle a traversées dans son état de 
mouvement^ ^tan^ qu'on serait encore à même d'as- 
signer les p&ses de repos et de mouvement par les- 
quelles elle passera dans l'avenir, d'après la connais- 
sance de l'état aftuel, tant de la bille que des autres 
corps qui peuvent, en vertu du mouvement qui actuel- 
lement les anime, venir plus tard la choquer et lui 
communiquer une nouvelle impulsion. 

En général, et sans nous arrêter plus longtemps aux 
termes de cet exemple, peut-être gi'ossier, l'on conçoit 
que les conditions de la connaissance théorique ne sont 
pas les mêmes pour les événements passés et pour les 
événements à venir ; ce qui tient essentiellement à ce 
que, parmi les séries de phénomènes qui s'enchaînent, 
en devenant successivement effets et causes les uns 
des autres, il y ^ des séries qui s'arrêtent et d'autres 
qui se prolongent indéfiniment; de même que, dans 
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Fordre des géttérations humaioes» il y a des Êimilles 
qui s'éte%nent et d*autres qm se jperpétuent (29). 

Afin de ne pas nous jeter de primé abord dans les 
disputes de l'École sur ce que f on a appelé le libre ar- 
bitre dé rhomme, bornorâ-noos d'abord à considérer 
les phénomènes naturels où les causes et les effets s'en- 
chaînent, de l'aveu de tout le monde, d'après une né- 
cessité rîgouTCuse ; alors il sera certainement vrai de 
dire que le présent est gros de f avenir, et de tout 
l'avenir, en ce sens que toutes les phases subséquentes 
sont implicitement déterminées par la phase actuelle , 
sous l'action des loi^ permanentes ou des décrets éter- 
nels auxquels la nature obéit ; mais on ne pourra pas 
dire sans restriction que le présent est de même gros 
du passé , car il y a eu dans le passé des phases dont 
Fétat actuel n'of&e plus de traces, et auxquelles Fintel- 
ligence la plus puissante ne saurait remonter, d'après 
la connaissance théorique des lois permanentes et l'ob- 
servation de l'état actuel ; tandis que cela suffirait à 
une intelligence pourvue de Êicultésanalogues à celles 
de l'homme, quoique plus puissantes^ pour lire dans 
l'état actuel la série de tous les phénomènes futurs, ou 
du moins pour embrasser une portion de cette série 
d'autant plus grande que ses ùcultés iraient en se per- 
fectionnant davantage. Ainsi, quelque bizarre que Fas- 
sertion puisse paraître au premier coup d'œil, la raison 
est plus apte à connaître scientifiquement l'avenir que 
le passé. Les obstacles à la prévision théorique de Fave- 
nir tiennent à Fimperfection actuelle de nos connais- 
sances et de nos instruments scientifiques , et peuvent 
être surmontés par suite du progrès des observations 
et de la théorie : il s'est écoulé dans le passé une mul* 
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titade de fidts que leur nature soustrait essentiellement 
k toute invest^àtion théorique fondée sur la consta- 
tation des faits actuds et sur la connaissance des lois 
permanentes ^ et qui dès lors ne peuvent être connus 
qu'historiquement, ou qui, à défaut de tradition his- 
torique, sont et seront toujours pour nous comme s'ils 
ne s'étaient jamais produits ^ Or, si la connaissance 
théorique est susceptible de progrès indéfinis, les 
renseignements de la tradition historique, quant au 
passé, ont nécessairement une borne que toutes les re- 
cherches des antiquaires né sauraient reculer : de là 
un premier contraste entre la connaissance théorique 
et la connaissance historique, ou, si Von veut^ entre 
l'élément théorique et l'élément historique de nos con- 
naissances. 

305. — Les tables astronomiques nous nattent à 
même de prédire, pour une époque très-éloignée de la 
nôtre, les éclipses^ les conjonctions, les oppositions des 
planètes, et toutes les circonstances des mouvements des 
astres dont se compose notre système planétaire* Â me- 
sure que l'on perfectionnera les tables, nous pourrons 
étendre plus loin dans l'avenir et rendre plus précis 
le calcul des phénomènes futurs ; et à cet égard nous 
avons sur le passé le même pouvoir que sur Tavenir. 
Quand une fois les tables auront toute la perfection 
qu'elles comportent, il ne sera plus question de faire, 
dans cet ordre de phénomènes, aucun emjprunt à la 
connaissance historique. Au contraire, on pourra appli- 
quer, et déjà l'on applique la science à l'histoire^ en se 

* « Quare illa quœ jam majoribus oostris ademit oblivio fugitiva, 
secuta sedulitas Muti et Bruti retraberç nequit. » Varr., de ling. lat., 
in principio. 
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servant, par cfxemple^ du ealcul d'one andeiine éclipse 
pour fixer la date précise dfun éféneiDeDt que les bk- 
torieus nous rapportent conmie ayant été eontempo» 
rain de cette éclipse- 
Mais s'il s'agit d'un phénomène astronomique, tel 
que l'apparition de l'étoile de 1572 , qui bientét a dis- 
paru sans laisser de traces, il faut bien que Ffaistoire 
vienne à notre aide : et là fbéorie la plus perfec* 
tionnée, lors même qu'elle nous instruirait des caoscs 
d'un pareil phénomène, et qu'elle nous mettrait h 
même de dire quelles sont, parmi les étoiles qui brillent 
aujourd'hui, celles k qui un pareil sort est réservé, et 
à quelle époque elles le subiront, ne nous révélerait 
point , sans les témoignages historiques, l'existence 
d'étoiles autrefofe bn'Oantes, maintenant éteintes et 
soustraites pour toujours à nos regards. 

Peut-être connattra-t-on un jour assez Inen b eons* 
titution du globe terrestre et la théorie des forces qui 
le travaillent , pour as^gner à Vavance l'époque et les 
phases d'un phénomène géologique, tel qu'une érup- 
tion de Yoleaiî, un tremblement de terre, une grande 
fonte de glaces polaires, comme on prédit l'époque et 
les phases d'une éclipse ; mais cette eonnaissanee théo- 
rique, si parfaite qu'on la suppose, nous laissera tou- 
jours^ en l'absence de témoignages historiques, dans 
une ignorance invincible sur une foule de phéno- 
mènes géologiques qui n'ont pas laissé de traces, ou 
qui n'ont laissé que des traces insuffisantes pour mani- 
fester toutes les particularités essentielles des révolu- 
tions dont notre globe a été le théâtre. 

304. — n ne saurait être donné à une intelligence 
telle que la nôtre, ni mémo a aucune intelligence finie, 
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d'embrasser dans un seul système les phénomènes et 
les lois de la nature entière,; et lors même que nous en 
serions capables, nous distinguerions encore dans cet 
ensemble des parties qui se détachent et qui font Tobjet 
de théories indépendantes les unes des autres, quoique 
pouvant se rattacher à une commune origine (29 et 
suiv.). De là uAe autre cause d'insuffisance de la con- 
naissance théorique, et une autre part nécessairement 
réservée à l'élément historique de la connaissance. Par 
exemple, le système planétaire, en y comprenant les 
comètes dont le retour périodique est constaté, fait 
l'objet d'une théorie si perfectionnée, que nous pou- 
vons, comme on le disait tout à l'heure, calculer les 
actions que tous les corps qui le composent exercent les 
uns sur les autres, de manière à prédire l'avenir et à 
remonter dans le passé sans le secours des documents 
historiques. Mais supposons qu'une comète ait dans des 
temps reculés traversé ce système, en apportant dans les 
mouvements des corps qui le constituent un trouble sen- 
sible, et qu'ensuite elle se* soit dissipée dans les espaces 
célestes, ou que, sans se dissiper, elle se soit soustraite 
pour toujours à nos regards et à l'influence du système 
planétaire en décrivant une courbe hyperbolique : ni 
la théorie ni l'observation de l'état actuel du système 
planétaire ne pourront nous apprendre quand et com- 
ment une telle perturbation a eu lieu, ni même nous 
faire soupçonner l'intervention de cette cause pertur- 
batrice ; et tous les calculs que nous pourrons faire re- 
lativement à des époques antérieures à celle où la per- 
turbation a eu lieu, seront, à notre insu, en l'absence de 
renseignements historiques, entachés d'erreurs inévi- 
tables* De même, l'exactitude des applications que nous 
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pourrons £ure de la théorie an phénomènes à venir 
sera subordonnée à rhypothëse qu'un événement im- 
prévu, du genre de celui que nous venons d'indiquer, 
ne viendra pas troubler Tétat du système. A la vérité, si 
nous connaissions parfaitement Tétat présent de l'uni- 
vers entier, et non plus seulement celui des corps qui 
composent notre système planétaire, nous serions à 
même de prédire théoriquement une pareille rencontre, 
ou d*affirmer qu'elle n'aura pas lieu ; mais, outre qu'il 
serait chimérique de prétendre à une connaissance 
univei'selle, on serait encore fondé à considérer le sys» 
tème planétaire comme formant dans l'univers un sys- 
tème à part, qui a sa propre théorie ; et l'on ne devrait 
pas confondre les événements dont la série est déter- 
minée par les lois et par la constitution propre du sys* 
tème, avec les perturbations accidentelles, adventices, 
dont la cause est en dehors de ce système. Ce sont ces 
influences externes, irr^ulières et fortuites, qu'il faut 
considérer comme entrant dans la connaissance à titre 
de données historiques, par opposition avec ce qui est 
pour nous le résultat régulier des lois permanentes et 
de la constitution du système. 

Remarquons bien que le contraste que nous s^alons 
ici est bien moins fondé sur la nature des &cultés pour 
lesquelles nous acquérons la connaissance historique et 
scientifique, que sur la nature même des objets de la 
connaissance. Les influences externes, irrégulières et 
fortuites dont il vient d'être question, n'en conserve- 
raient pas moins ce triple caractère, lors même que 
nous aurions quelque moyen de les prévoir et d'en 
calculer les eflets a priori^ sans le secours de l'obser- 
vation et des témoignages historiques (36); et d'après 
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ee triple caraelère, elles ne pourraient, même alm^, 
être considérées comme Êikaaiit Fobjet d'une science 
proprement dite, c'est-à-dûre d*un corps de doctrine 
q^matiqne et régulier. 

305. — * En effet, nous avans une imiltitnde de con« 
naissances, venant de sources diverses, auxquelles on 
ne donne pas et auxquelles on ne doit pas donner le 
nom de sciences. Les procédés de la métallui^e et de 
bien d'autres industries dont les découvertes de la chi- 
mie moderne ont donné le secret, étaient déjà fort 
avancés bien avant que la chimie méritât le nom de 
science. A peine la météorok^e commence-t^Ue à 
prendre une consistance scientifique : et depuis bien 
des siècles les habitants des campagnes ont leurs jHro- 
nostics, leurs adages météorologiques, que les savants 
ne dédaigneront plus quand ils les pourront expliquer. 
La science n'est qu'une forme de la connaissance ou du 
•avoir, et elle n'apparaît que comme le fruit tardif d'une 
civilisation avancée, après la poésie, après les arts, 
après les compositions historiques, morales et philoso- 
phiques. Elle est contemporaine de Térudition ; mais 
l'érudition ne doit pas non plus être coitfondue avec 
la science, quoique le monde décore souvent du mémo 
nom et traite à peu près sur le même pied les érudits 
et les savants. Qu'un homme possède parfaitement la 
topographie de l'Attique au temps de Périclès, ou qu'il 
ait débrouillé la généalogie d'une dynastie médique, 
on aura raison de le priser plus que si son savoir avait 
pour objet le plan d'une capitale moderne ou les 
alliances d'une maison régnante, car l'un est plus dif- 
ficile que l'autre et suppose une réunion bien plus 
rare de connaissances préalables; mais pourtant ce 
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n'est point parce que des connaissances sont plus pé- 
nibles à acquérir, ou parce qu'elles s'appliquent à des 
objets éloignés ou à des faits andens, qu'on doit les 
considérer comme essentiellement différentes des con- 
naissances analogues concernant des faits contenqx)- 
raius ou des objets rapprochés de nous. On peut avoir 
rassemblé dans sa mémoire un grand nombre de faits 
historiques , avoir recueilli dans ses voyages une foule 
de noûom sur les mœurs et les coutumes des peuples 
qu'on a visités, s'être rendu familiers les vocabulaires 
et les tournures d'un grand nombre d'idiomes : on aura 
acquis par là une grande érudition, et l'on saura beau- 
coup, sans pour cela prendre rang parmi ceux qui cul- 
tivent les sciences, quoiqu'un bon nombre de faits 
recueiUis soient de nature à entrer comme matériaux 
dans la csnstruction d'un système scientifique. Dans 
l'étude d'une langue ou d'un art, tel que la mosiqne, 
on distingue très-bien ce qui &it l'objet d'une théwie 
scientifique, ayant ses principes, ses règles et ses dé- 
ductions, d'avec ce qui n'admet pas un exposé scienti- 
fique, bien que ce soit encore un db|et d'étude, de con- 
naissance ou de savoir. 

306. — C'était une maxime reçue chez les philo- 
sophes de l'antiquité, qu'il n'y a point de science de 
l'individuel, du particulier, du contingent, du variable; 
que l'idée de la science est l'idée de la connaissance, en 
tant qu'elle s'applique à des notions générales , à des 
conceptions nécessaires^ à des résultats permanents. 
Mais, dans l'état présent des sciences, nous ne saurions 
nous contenter de ces lieux communs : il &ut examiner 
plus à fond et établir par des exemples comment, dans 
quelles circonstances, à la faveur de quelles conditions, 
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se forment et s'organisent ces^ corps de doeiriiie qui 
méritent vraiment le nom de sdences. 

Et d'abord est-il vrai que la science n'ait pour objet 
que des vérités immuables et des rébuhats permanents? 
En aucune façon. Il y a des sciences^ comme la géolo- 
gie et Tembryogénie, qui portent au contraire essentiel- 
lement sur une succession d'états variables et de phases 
transitoires. Et lors même que nous considérons les 
objets de la nature dans un état que nous qualifions de 
staj>le et de permanent, tout nous porte à croire qu'it 
ne s'agit encore que d'une stabilité relative , et que 
nous prenons pour permanent ce qui ne s'altère qu'avec 
une grande lenteur, de manière à n'offirir de variations 
appréciables que dans des périodes de temps qui sur- 
passent ceux que nous pouvons embrassa. Ainsi les 
étoUes que nous appelons fixes ont en réalité des mou-^ 
vements propres qui altèrent leurs distances mAituelles 
et la configuration des groupes qu'elles nous paraissent 
former sur la sphère céleste ; quoique ces mouvements 
propres , appréciables seulement au moyen d'obser- 
vations scrupuleuseftient discutées et faites avec des^ 
instruments d'une délicatesse extrême , n'aient pas 
altéré sensiblement l'aspect du ciel depuis les temps 
historiques les plus reculés. Il en est vraisemblable- 
ment de même dans tout ordre de phénomènes. Les 
types spécifiques de la nature sauvage et libre , dont 
on n'a pas jusqu'ici constaté la variabilité depuis l'ori- 
gine des temps historiques, pourraient bien être sujets 
à de lentes modifications , qui au fond ne nuiraient 
pas plus à la dignité des sciences naturelles que les 
lentes perturbations du système planétaire , ou les dé- 
placements plus lents encore des systèmes stellaires, ne 
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nuisent à la perfection scientifique de rastronomie. 
Les rapides changements cpie le temps apporte dans 
les faits qui sont du ressort de Féconomie sociale» en 
rendant plus difficile Tétude des sciences économiques 
dans ce qu'elles ont de positif et de déterminable par 
robseryation , ne leur enlèvent pas le caractère de 
sciences; et en un mot rien n'exige que les objets 
d'une théorie scientifique soient fixes, invariables, ap- 
propriés à tous les temps et à tous les lieux. 

307. — Quoique Ton ne conçoive pas d'organisation 
scientifique sans règles, sans principes, sans classifica- 
tion, et par conséquent sans une certaine généralisa- 
tion des faits et des idées, il ne faudrait pas non plus 
prendre à la lettre cet aphorisme des anciens : que 
l'individuel et le particulier ne sont point du domaine 
de la science* Rien de plus inégal que le degré de gé- 
néralité des faits sur lesquels portent des sciences, 
d'aîlleuTs susceptibles au même degré de l'ordre et de 
la classification qui constituent la perfection scienti- 
fique. En zoologie , en botanique , on considère des 
types spécifiques, susceptibles de comprendre des my- 
riades d'individus, tous différents les uns des autres et 
dont la science ne s'occupe pas ; du point de vue de la 
chimie , chaque corps simple ou chaque combinaison 
définie est un objet particulier ou individuel, absolu- 
ment identique dans toutes les particules de la même 
matière, simple ou composée. La nature n'aurait fa- 
çonné qu'un seul échantillon d'un cristal, qu'il figure- 
rait parmi les espèces minéralogiques, au même titre 
que l'espèce la plus abondante en individus. En as- 
tronomie, l'on considère les corps célestes comme 
autant d'objets individuels : quelques-uns, tels que 
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Tanneau de Saturne, paraissent être jusqu'ici uniques 
dans leur espèce ; notre lune pouvait passer pour telle, 
jusqu'à la découverte des satellites de Jupiter ; et les 
recherches les plus profondes de la mécanique céleste 
ne portent que sur les mouvements d*un système borné 
à un petit nombre de corps. Enfin la géologie n'est que 
' rétude approfondie de la figure et de la structure de 
l'un de ces corps dont l'astronomie décrit les mouve- 
ments et trace sommairement les principaux carae* 
tères physiques. Ce n'est pas à dire pour cela que la 
zoologie ou la botanique l'emportent en dignité et en 
perfection scientifique sur la chimie ou la physique, 
sur l'astronomie ou la géologie ; mais il est incontes- 
table que, dans un ordre quelconque de connaissances 
empiriques, la forme scientifique ne peut se dessiner 
qu'après que des faits ont été recueillis en assez grand 
nombre pour que , de leur rapprochement , puisse 
sortir quelque généralité et quelque principe régula- 
teur. Lfô déviations mêmes des règles ordinaires, lors- 
qu'on les compare entre .elles, manifestent une ten- 
dance à s'opérer d'après ceitaines lois ; et c'est ainsi 
que l'apparition des monstruosités oi^aniques, après 
n'avoir été pendant longtemps qu'une cause de ter- 
reurs superstitieuses pour le vulgaire, puis un objet 
de curiosité pour les érudits, a fini par donner lieu 
à une théorie scientifique qui , sous le nom de téra- 
tologie, rentre aujourd'hui dans le cadre des sciences 
naturelles. 

308. — La science est la connaissance logiquement 
organisée. Or, l'organisation ou la systématisation lo- 
gique se résume sous deux chefs principaux : !• la di- 
vision des matières et la classification des objets quel- 
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conques sur lesquels porte la connaissance scientifique ; 
2* rendiatnement logique des propositions, qui fait que 
le nombre des axiomes, des hypothèses fondamentales 
ou des données de Vexpérience se trouve réduit autant 
que possible, et que Ton en tire tout ce qui peut eu 
être tiré par le raisonnement, sauf à contrMer le rai- 
sonnement par des expériences confirmatives. Il suit 
de Ik que la forme scientifique sera d'autant plus par- 
faite, que Von sera en mesure d'établir des divisions 
plus nettes, des classifications mieux tranchées, et des 
degrés mieux marqués dans la succession des rappoits. 
D*où il suit aussi qu'accroître nos connaissances et 
perfectionner la science ne sont pas la même chose : la 
science se perfectionnant par la conception d'une idée 
heureuse qui met dans un meUIeur ordre les connais- 
sances acquises, sans en accroître la masse; tandis 
qu'une science, en s'enrichissant d'observations nou- 
velles et de faits nouveaux, incompatibles avec les 
principes d'ordre et de clas^cation précédemment 
adoptés, pourra perdre quant à la perfection de la 
forme scientifique. Ordinairement cette rétrogradation 
n'est que passagère ; c'est le premier symptôme d'une 
crise ou d'une révolution scientifique : et de même 
que le perfectionuement de la forme provoque des 
recherches nouvelles et une augmentation de ce qu'on 
pourrait appeler les matériaux scientifiques, de même 
l'augmentation des matériaux donne lieu à de nouveaux 
rapprochements qui suggèrent d'autres principes 
d'ordre et de classification. L'expérience révélant de 
nouveaux faits qui sont en contradiction avec quelqu'une 
des hypothèses fondamentales, on est conduit à imaginer 
d'autres hypothèses, en accord avec tous les faits 
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ocmnoSt et quelquefois plus simples que Thypothèse 
abaudennée. Néanmoins^ pour être autorisé à affirmer 
que le [migres des découyertes amènera toujours fina- 
lement le perfectionnement de la forme scientifique 
ou le perfectionnement de Forganisation logique de la 
connaissance, il faudrait pouvoir afiBrmer que les con- 
ditions du développement artificiel de notre intelli- 
gence sont en parÊdte harmonie avec celles de Tarran- 
gement de Tunivers : supposition que beaucoup de 
philosophes n'hésitent pas à se permettre , mais qui 
paraîtra toujours téméraire à une raison circonspecte ; 
et il y aurait d'autant plus de témérité dans une telle 
assertion, que, lorsqu'il s'agit de sciences abstraites et 
rationnelles, que l'intelligence humaine semble tirer 
de son propre fonds, comme les mathématiques, nous 
remarquons que l'arrangement qui satisfait le mieux 
aux conditions de l'ordre logique, qui rend les divi- 
sions plus nettes ou plus symétriques, les démonstra* 
tiens plus rapides ou plus rigoureuses, n'est pas toujours 
celui qui rend le mieux raison des vérités découvertes, 
de leur filiation et de leurs connexions (155). 

309. — n y a des sciences, comme les sciences ab- 
straites, dont l'objet n'a rien de commun avec l'ordre 
chi'onologique des événements, et qui n'ont, par con- 
séquent, aucun emprunt à faire à l'histoire, aucune 
donnée historique à accepter. Les théorèmes de géo- 
métrie, les règles du syllogisme, sont de tous les temps 
et d.e tous les lieux : et il est clair qu'il ne s'y mêle au- 
cun élément historique, quoique d'ailleurs ces sciences, 
aussi bien que les autres, aient, en tant que produits 
de l'activité humaine, leur histoire propre, qui sert à 
rendre raison de leur nomenclature et de leurs formes 
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extérieures. Parmi les sciences qui ont pour objet les 
phénomènes naturels, plusieurs sont encore dispensées, 
dans leur construction théorique, de l'appui nécessaire 
d'une base ou d'une donnée historique. Telles sont la 
chimie et la physique proprement dites, qui traitent de 
lois que nous considérons comme immuables, et de 
propriétés que nous supposons avoir toujours été inhé- 
rentes à la matière; de sorte qu'à cet égard il n'y a 
pas lieu de chercher, dans le mode de succession et 
d'enchaînement des phénomèmes qui ont précédé les 
phénomènes actuels, la raison des particularités que 
nous présente l'ordre actuel des choses. Ainsi, pour 
expliquer notre pensée par des exemples, il faut, en 
chimie, que l'ol^ervation nous donne les valeurs des 
équivalents chimiques de chacun des corps simples, 
après quoi la théorie en conclut les valeurs des équi- 
valents chimiques des corps composés : et tant que la 
théorie ne nous aura pas donné, d'une manière satis- 
faisante pour tout le monde , la clef des relations qui 
existent entre les équivalents chimiques des divers 
corps réputés simples, il faudra accepter comme un 
fait et comme une donnée empirique la table des 
nombres qui mesurent ces équivalents. Mais nous n'en 
admettons pas moins que les rapports entre ces nombres 
dcdvent avoir une expUcation théorique (prise dans 
la nature permanente des corps), qu'on découvrirait 
si cette nature des corps nous était mieux connue, 
et pour laquelle il ne serait point nécessaire de con- 
naître les phases par lesquelles ont passé jadis les por- 
tions de la matière sur lesquelles se font nos expé- 
riences : car la même explication doit valoir pour 
d'autres portions, chimiquement identiques quoique 

T. II. 1^ 
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iodiTiduelleineut dislinctcs, et dont l'histoire est tout 
autre, ou qui ont passé par des phases toutes diffé- 
rentes. De même les divers rayons du speetre solaire 
ont chacun leur indice de réfradion pour chaque 
matière réfringente, et Texpérience seule, dans Vé- 
tat actuel de la théorie, peut nous fournir les Talenrs 
numériques de ces indices ; mais nous- n'en admet- 
tons pas moins que les causes d'inégale réfrai^iMlité 
tiennent aux conditions permanentes de la constitu- 
tion des rayons lumineux; tellen^nt qu'Une théorie 
plus profonde en donnerait la raison, sans qu'il fôC 
besoin de joindre à la connaissance théorique de la 
constitution de la lumière et des corps matériels la 
connaissance historique des phases par lesquelles lé 
monde a passé. On dirait la même chose à l'égard d'une 
foule de constantes ou de coefficients numériques, on 
même plus généralement (et sans distinguer entre les 
choses qui peuvent et celles qui ne peuvent pas s'ex- 
primer en nombres) à l'égard d'une multitude de faits 
qui figurent à titre de données expérimentales dans les 
sciences telles qu'elles sont aujourd'hui constituées, 
sans qu'il vienne à personne l'idée de les confondre 
avec des données historiques, pour lesquelles l'histoire 
des faits passés, et non la théorie des faits permanents, 
pourrait seule remplacer l'observation des phénomènes 
actuels. 

310. — Au contraire, dans une multitude d'autres 
cas, les données que la science accepte et sur lesquelles 
elle s'appuie nécessairement, n'^ont et ne peuvent avoir 
qu'une raison historique. Par exemple, la mécanique 
céleste nous donne la théorie des perturbations du sys- 
tème planétaire, et nous démontre la stabilité de ce 
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système en assignant des limites, dans un sens et dans 
l'autre, aux oseillations très-lentes et très-petites que 
subissent les éléments des orbites; mais elle ne nous 
fait point connaître les causes qui ont établi entre les 
corps du système de tels rapports de distances et de 
masses, <)ue Tordre une fois établi tendit de lui-même 
à se perpétuer. La raison phylsique et la cause immé- 
diate de ce fait si singulier. Tune des marques led plus 
frappantes d'une intelligence ordonnatrice (57), se 
trouvent certainement dans la série des phases que le 
môiide a traversées avant d'arriver à cet ordre final et 
stable dont nous admirons la simplicité majestueuse. 

La tbéorîe nous explique les causes des marées et de 
leurs inégalités périodiques let régulières, d'après le 
cours de la lune et du soleil ; elle nous permet, à Taidè 
de certaines données empiriques, d'assigner pour chà^ 
que point des côtes l'heure de la marée et à peu prèls 
sa hauteur en chaque jour de l'année et bien des 
années à l'avance; elle nous enseigne que, d'après le 
mode de distribution des eaux de l'Océan, leur ptt)fon- 
deur moyenne et leur volume total, la stabilité dé 
l'équilibre des mers est assurée dans l'ordre actuel des 
choses, en sorte que les osicillations que Tattraction des 
corps célestes leur impriment ne peuvent aller jusqu'à 
pi*oduiA la submersion des continents. Mais quelles 
sont les (causes qui ont déterminé, de manière à satis- 
faire à cette condition, la profondeur moyenne et les 
irrégularités du bassin des mers, le Volume des eaux 
qui le remplissent, et cette constante empirique, propre 
à chaque localité, qu'on nomme dans la théorie des 
marées Y établissement du port? L'histoire des phé- 
nomènes passés pourrait seule nous le dire : dans 
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Fétat présent des choses, la théorie accepte ces faits 
comme autant de données de Tobservation, et il n'y a 
pas de branche des sciences naturelles qui n'offre des 
exemples de contrastes analogues. 

Dans les langues, la structure grammaticale est 
l'objet d'une théorie vraiment scientifique; à part 
quelques irrégularités qu-îl' faut imputer au caprice 
de l'oreille ou de l'usage, le raisonnement, l'analogie 
rendent compte des lois et des formes syntaxiques; 
tandis que la composition matérielle des mots et les 
liens * de parenté des idiomes ne peuvent en général 
s'expliquer que par des précédents historiques, pour 
quelques-uns desquels nous possédons effectivement 
les renseignements de l'histoire, et dont les autres se 
perdent, dans les ténèbres qui enveloppent l'origine 
des races et des peuples ^ • Au défaut de renseignements 
historiques, ce sont pour nous autant de faits que l'ob- 
servation constate, que la théorie accepte et sur les- 
quels s'appuie la science grammaticale. 

On peut dire là même chose au sujet des mesures 
que les peuples et les générations se transmettent en 
leur faisant subir parfois des altérations lentes et pro- 
gressives que l'usage amène, d'autres fois de brusques 
réformes dues à l'intervention de la puissance publique. 
Chez toutes les nations civilisées , les diveises me- 
sures usuelles ont offert un mode quelconque de co- 
ordination systématique "qui s'explique par les con- 
venances de la numération et par d'autres» considéra- 
tions théoriques. Mais le système d'arrangement et de 



« « Ad illud genus historia opus est ; nisi descendendo enim aliter 
id non pervenit ad nos : ad reliquum genus ars; ad quam opus est 
pauçis praecepiis, qu» sunt brevia. » Varr. De ling, lat. vin, 6. 
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subordination des parties laisse toujours arbitraire le 
cboix de certains étalons fondamentaux; et la diversité 
de ceux-ci chez les divers peu{^' ne peut avoir sa 
raison que dans des précédents historiques dont la trace 
ne s'efface jamais complètement. Ainsi, jusque dans le 
Système métrique que les législateurs français ont cons- 
ti*uit avec l'intention proclamée d'offrir à tous les peu- 
ples un système dont tous les éléments fussent pris dans 
la science, et qui ne portât l'empreinte d'aucune natio- 
nalité particulière, Û n'est pas difficile de reconnaître 
l'influence d^une tradition nationale qui a fait préférer, 
dans la série des multiples ou sous-multiples décimaux 
de telles grandeurs physiques, ceux qui se rappro- 
chaient davantage des étalons employés dans un sys- 
tème antérieur, afin de ménager, pour le peuple à qui 
Fautorité Fimposait, la transition d'un système à l'autre. 
C'est encore ainsi que la carte moderne de nos dépar- 
tements, faite avec le dessein d'abolir l'influence des 
habitudes nées des précédents historiques, offre une 
multitude de singularités qui ne peuvent s'expliquer 
que par l'ancienne carte provinciale, et l'on pourrait 
faire des remarques analogues sur tout ce qui a trait 
aux sciences économiques et à l'organisation des so- 
ciétés (301). Partout on observerait l'association et le 
contraste de la donnée historique avec la donnée théo- 
rique ou scientifique. 

311. — Pour que la part de Tune s'efface ou tende à 
s'^effacer devant la part de l'autre, tant dans les phé- 
nomènes naturels que dans les choses où intervient 
l'activité humaine, il faut que l'influence des particu- 
larités individû^llea et accidentelles , dont l'histoire 
seule rend raison, soit de nature à s'affaiblir graduel- 
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lemeut, comme dans les exemples physiques rapportés 
ailleurs (54), et finalement ^ disparaître, pour ne 
plus laisser d'influence sensible qu'aux conditions per- 
n[iapentes, prises dans la nature injtrinsèque de Fobjet 
auquel s'applique la science ou la théorie : ou bien il 
faut que , les particularités individuelles ou acciden- 
telles agissant en divers sens, leurs effets se compensent 
et se détruisent en ce qui touche aux résultats moyens 
et généraux , qui sont alors les seuls objets dont la 
science s'occupe. Or» il s'en faut de beaucoup que de 
telles çoqditions soient toujours remplies. La secousse 
imprimée accidentellement à quelques parties de la 
masse d'un corps considérable n'ébranle pas la masse 
entière, et tous les effets se bornent à des vibrations 
intérieures et de peu de durée, au voisinage de la 
partie qui a reçu le choc ; tandis que, dans le phéno- 
mène de la fermentation, il suffît que le phénomène 
com][nence sur un point de la masse, pour qu'il se pro- 
page dans la masse entière dont la constitution mo- 
léculaire éprouvera une révolution complète. Le temps, 
loin d'amortir Tinfluence de certaines causes historiques, 
en étend et en consolide les effets. Le calendrier des 
Européens , dont l'usage est aujourd'hui répandu sur 
toute la surfece du globe, est plein d'irrégularités et de 
bizarreries qu'une rédaction scientifique aurait pros- 
crites, et pour l'explication desquelles il faut remonter 
jusqu'aux origines les plus obscures d'une petite cité 
du Latium. Mais la destinée a voulu que le calendrier 
des prêtres de cette cité devint celui des peuples du 
midi et du centre de TEurope, soumis plus tard à son 
empire; que des croyances religieuses, toutes con- 
traires à celles qui avaient présidé à la rédaction pri- 
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miiive, le fissent ensuite adopter par les autres natious 
européennes que Rome , dans sa puissance, n'avait pu 
dompter , et qu'enfin les développements de la civiU- 
sation européenne portassent œ calendrier par toute 
la terre. Il est clair que plus rinslitution (arbitraire, 
frêle et circonscrite à son orygine) a duré et s'est pro- 
P^g^f plus il y a de raisons pour qu'elle dure et se pro- 
page encore davantage, et que même, toutes les causes 
initiales ayant disparu , les raisons de son existence H 
de sa durée ne se tirent plus maintenant que de l'exis- 
tence et de la durée antérieures. C'est ain», en quelque 
sorte, qu'une variété individuelle, due originairement 
à un concoui's fortuit de causes extérieures , a pu se 
consolider en se transmettant d'une génération à l'autre, 
devenir un caractère de race, ou peut-être même ac- 
quérir la valeur d'un caractère spécifique, et se peipé- 
tuer indépendamment de rinfluence des causes exté- 
rieures , ou même en vertu d'une force propre qui 
résiste à VacUon des forces extérieures. 

51 2f — D'après tout cela nous pouvons juger que 
la distinction de l'histoire et de la science, de l'élément 
historique et de l'élément scientifique, est bien plus es* 
sentielle que ne semble le penser Bacon (301), et 
qu'elle ne tient pas précisément à la présence dans l'es- 
prit humain de deui^ facultés, dont l'une s^appcUerait 
la mémoire et l'autre la raison. Les hommes n'auraient 
jamais £ait usage de leur mémoire et de leur raison 
pour écrire l'histoire et des traités sur les sciences, 
qu'il n'y eu aurait pas moins, dans l'évolution des phé- 
nomènes, une part Êute a des lois permanentes et 
régulières, susceptibles par conséquent de coordination 
systématique, et uqe part laissée à l'influence des faits 
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antérieurs, produits du hasard ou des combinaisons 
acddmtelles entre diverses séries de causes indépen- 
dantes les unes des autres. La notion du hasard, comme 
nous nous sommes efforcé de l'établir ailleurs (36) , a 
son fondement dans la nature, et n'est pas seulement 
relative à la faiblesse de l'esprit humain. 11 faut en dire 
autant de la distinction entre la donnée historique et 
h donnée théorique. Une intelligence qui remonterait 
bien plus haut que nous dans la série des phases que 
le système planétaire a t'ravei*sées, rencontrerait comme 
nous des faits primordiaux, arbitraires et contingents 
( en ce sens que la théorie n'en rend pas raison), et 
qu'il lui faudrait accepter à titre de données histo- 
riques , c'est-à-dire comme les résultats du concours 
accidentel de causes qui ont agi dans des temps encore 
plus reculés. Supposer que cette distinction n'est pas 
essentielle, c'est admettre que le temps n'est qu'une 
illusion, ou c'est s'élever à un ordre de réalités au sein 
desquelles le temps disparaît. Mais notre philosophie 
ne prend pas un vol si hardi. Nous tâchons de rester 
dans la sphère des idées que la raison de l'homme peut 
atteindre, tout en conservant la capacité de distinguer 
ce qui tient à des particularités de l'esprit humain, et 
ce qui tient à la nature des choses plutôt qu^au mode 
d'organisation de nos facultés. 

313. — Ce qui fait la distinction essentielle de l'his- 
toire et de la science, ce n'est pas que l'une embrasse la 
succession des événements dans le temps, tandis que 
l'autre s'occuperait de la systématisation des phéno- 
mènes, sans tenir compte du temps dans lequel ils s'ac- 
complissent. La description d'un phénomène dont 
toutes les phases se succèdent et s'enchaînent néces- 
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sairement selon des lois que font connaître le raisonne- 
ment on rexpérience, est du domaine de la science et 
non de Thistoire. La science décrit la succession des 
éclipses, la propagation d'une onde sonore, le cours 
d'une maladie qui passe par des phases régulières, et le 
nom d'histoire ne peut s'appliquer qu'abusivement à de 
semblables descriptions ; tandis que l'histoire intervient 
nécessairement ( lorsqu'à dé&ut de renseignements 
historiques il y a lacune inévitable dans nos connais- 
sances) là où nous voyons, non-seulement que la 
théorie, dans son état d'imperfection actuelle, ne sufQt 
pas pour eicpliquer les phénomènes, mais que même la 
théorie la plus parfaite exigerait encore le concours 
d'une donnée historique. 

S'il n'y a pas d'histoire proprement dite là où tous 
les événements dérivent nécessairement et régulière- 
ment les uns des autres, en vertu des lois constantes 
par lesquelles le système est régi , et sans concours 
accidentel d'influences étrangères au système que la 
théorie embrasse; il n'y a pas non plus d'histohre, dans 
le vrai sens du mot, pour une suite d'événements qui 
seraient sans aucun» liaison entre eux. Ainsi les re- 
gistres d'une loterie publique pourraient offrir une 
succession de coups singuliers, quelquefois piquants 
pour la curiosité, mais ne constitueraient pas une his- 
toire : car les coups se succèdent sans s'enchaîner, sans 
que les premiers exercent aucune influence sur ceux 
qui les suivent, à peu près comme dans ces annales où 
les prêtres dé l'antiquité avaient soin de consigner les 
monstruosités et les prodiges à mesure qu'ils venaient 
à leur connaissance. Tous ces événements merveil- 
leux, sans liaison les uns avec les autres, ne peuvent 
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former une histoire, daus le vrai sens du niot, quoi- 
qu'ils se succèdent suivant un certain ordre chronolo- 
gique. 

Au contraire, à un jeu comme celui de trictrac, où 
chaque coup de dés, amené par des circonstances for- 
tuites , influe néanmoins sur les résultats des coups 
•uirants ; et à plu3 forte raison au jeu d'échecs, où la 
détermination réfléchie du joueur se substitue aux ha- 
sards du dé, de manière pourtant à ce que les idées du 
joueur, en se croisant avec celles de Tadversaire, don- 
nent lieu à une multitude de rencontres accidentelles, 
on voit poindre les conditions d^un enchaînement his- 
torique. Le récit d'une partie de trictrac ou d'échecs, si 
Ton s'avisait d'en transmettre le i^uvenir à la postérité, 
serait une histoire tout comme une autre» qui aurait 
ses crises et ses cfênouements : car noo-^ulement les 
coups se succèdent, mais ils s'enchaînent» en ce sens 
que chaque coup influe plus ou moins sur la série des 
coups suivants et subit l'influence des coups anté- 
rieurs. Que les conditions du jeu se compliquent en- 
core, et l'histoire d'une partie du jeu deviendra philo- 
sophiquement comparable à celle d'une bataille ou 
d'une campagne, à l'importance près des résultats. 
Peut-être môme pourraitron dire sans boutade qu'il y 
a eu bien des batailles et bien des campagnes dont 
l'histoire ne mérite guère plus aujourd'hui d'être re- 
tenue que celle d'une partie d'échecs. 

314. — La liaison historique consiste donc daus une 
influence exercée par chaque événement sur les évé- 
nements postérieurs, influeiice qui peut s'étendre plus 
ou moins loin, mais qui doit au moins se faire sentir 
dans le voisinage de l'événement que l'on considère. 
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et qui, en général^ est d'autant plus grande qu'elle agit 
plus inunédiateoient sur des événements plus ra(^ro- 
chés. Le propre d'une telle liaison est d'introduire une 
certaine continuité dans la succession des faits, comme 
celle dont le tracé d^une courtie, dans la rq)réseotation 
graphique de certains phénomènes, nous donnerait 
l'image (46), ou bien encore comme cdie qoe naos 
figure h tracé du cours d*un fleuve sur une carte 
géiAgrapIiiqc^. Cela suffit pour que, malgré le désordre 
et Fençhevétrement des causes fortuites et secondaires 
dans les ^cidents de détail, nous puisions, en Fab- 
sence de toute théorie, i^isir une allure générale des 
événements, distinguer des périodes d'accroissement 
et de décroissement, de progrès, de station et de déca- 
dence, des éj^^e» de formation et de dissolution, 
pour les nations et pour les institutions sociales, comme 
peur les êtres ^ qiu la nature a donné une vie propre 
et individuelle. La tâche de l'historien qui aspire à s'é- 
lever au-dessus du rôle de simple annaliste consiste à 
mettre dans un jour convenable, à marquer sans indé- 
cision comme sans exagéi*ation ces traits dominants 
et caractéristiques, sans se méprendre sur le Me des 
causes secondaires , lors même que des circonstances 
fortuites leur impriment un air de grandeur et un éclat 
en présence duquel semble s'effacer l'action plus lente 
ou plus cachée des causes princq>ales. Il faut ensuite, 
et ceci est bien autrement difi^cile, que l'historien 
rende compte de l'influence mutuelle, de la pénétra- 
tion réciproque de ces diverses séries d'événements 
qui ont chacune leui^ principes, leurs fins, leurs lois 
de développement, et pour ainsi dire leur compte ou- 
vert au livre des destinées. U faut qu'il démêle, dans 
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k tmiie à conqplexe des éYénements historiques, tous 
Sk qoi soul sujets à tant d'entrecroisements et de 
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515* — Mais ceb même n'indique-t-il pas en quoi 
rUsioire traitée de la sorte diffère essentiellement 
drane théorie scientifique? Supposons (pour poursuivre 
la comparaison indiquée tout-à-l'heure) qu'on demande 
de marquer par un trait, sur une carte géographique^ 
k (Krection d'un grand cours d'eau ou d'une chaîne de 
montagnes, et qu'on veuille parler de cette direction 
générale qui domine les irr^ularités, les flexuosités 
locales et accidentelles. H y a, disons-nous, une grande 
analogie entre ce problème et ceux que se propose 
l'historien philosophe. En effet, tout le monde sait que 
pour avoir une juste idée du relief d'un pays de mon- 
tagnes, il faut l'étudier d'un point de vue d'où s'ef- 
fincent les irrégularités sans nombre, les contourne^ 
menis bizarres que des accidents locaux ont accumulés, 
de manière à ne présenter d'abord aux yeux du voya- 
geur étonné qu'un inextricable dédale; tandis que, 
d'une station pliss élevée ou plus distante, d'où l'on 
peut embrasser à la fois un plus grand nombre d'objets, 
on voit se dessiner ces grands alignements, témoins 
irrécusables d'un principe dominant de régularité, et 
d'un ordre dans le désordre. Si ces lignes de sou- 
lèvement (comme on les appelle maintenant) vien- 
nent à se rencontrer, il faut s'attendre, d'une part à 
un surcroît d'embrouillement et de désordre de détails 
vers les points où la rencontre s'opère ; d*âutre part et 
dans Tensemble, à un surcroît d'exhaussement, résul- 
tant des concours de deux systèmes de causes, dont 
les effets moyens et généraux ont eu en cela une ton- 
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dance commune. Bien décrire un pays de montagnes, 
ce sera donc marquer aussi nettement et surtout aussi 
justement que possible les grands traits auxquels se 
subordonnent toutes les irrégularités de détail. D ne 
faut pas que ces irrégularités fassent illusion, et que, 
par exemple» on méconnaisse la juste place du point 
cidminant d'un soulèvement, parce que, dans telle 
autre partie de la chaîne où sa hauteur moyenne a visi- 
blement diminué, des accidents locaux auront redressé 
un pic qui surpasse en hauteur les cimes même les plus 
élevées de la portion culminante • 

Reste a savoir si tous ces problèmes orographiques 
sont du nombre de ceux qui peuvent être géométrique- 
ment définis, et qui comportent une solution technique 
et rigoureuse. Or, il n'en est rien ; et les formules géo- 
métriques qu'il plairait d'imaginer à cet effet auraient 
toutes le défaut radical d'être arbitraires, au point de 
s'appliquer également bien au cas oii le fait d'une di- 
rection générale et constante est le plus frappant, 
comme à ceux où il y a plusieurs déviations successives 
bien marquées dans la direction générale, et comme à 
ceux enfin où des flexions continuelles excluent par 
leur irrégularité et leur amplitude toute idée d'une di- 
rection générale et dominante» D'ailleurs,, le passage 
d'un cas à l'autre pouvant se faire par des nuances et 
des dégradations continues, la logique est visiblement 
inhabile à distinguer les cas extrêmes : cette distinction 
ne saurait résulter que d'une appréciation instinctive 
qui perd progressivement de sa netteté et de sa sûreté 
à mesure que l'on s'éloigne des termes extrêmes de la 
série ; et lors même que le fait d'une direction générale 
n'est pas contestable, la ligne idéale qui accuse cette 
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direction u*est pas une ligne seientifiquemeut définie ; 
rorientation de la chaîne n'est pas un angle qu'on 
puisse assigner avec tel degré voulu d'approximation, 
ou dont la détermination ne soit affectée que des erreurs 
inhérentes à toute opération de mesure. S'il plait de 
tracer effectivement la ligne sur une carte, ou de cote)* 
quelque part la valeur numérique de l'angle d^orientà- 
tion^ il y aura dans le choix du tracé ou de la cote 
quelque chose d'aii)itraire) ou quelque chose dont on 
ne pourra pas rendre un compte rigoureux « 

n en faut dire autant au sujet des limites où com- 
mencent et où finissent les chaînes, les massife de 
montagnes, que l'on connaît aussi sous la dénomina- 
tion de systèmes orographiques. Le plus souvent, il n'y 
a pas entre eux de solutions de continuité tellement 
tranchées, qu'on né puisse à la rigueur les rattacher 
les uns aux autres par quelques-uns de leurs rameaux, 
de manière h abolir finalement les distinctions les plus 
naturelles; et d'autres fois au contraire, des solutions 
de continuité matériellement très-prononcées, comme 
celles qui tiendi*aient h l'interposition d'un bi'as de 
mer, doivent être rejetées sur le compte des accidents 
locaux, et ne doivent pas faire méconnaître l'unité sys- 
tématique des parties disjointes. Pour l^apprécîation de 
la valeur intrinsèque de touâ ces liens systématiques, et 
pour la conception même de l'unité systématique, in- 
terviennent donc à tous égards des jugements où la 
raison ne procède point par voie de définition et de 
déduction logique, et dont la probabilité ne comporte 
pas d'évaluation rigoureuse. De telles conceptions sys- 
tématiques, introduites dans la description des faiis 
naturels, non^seulement pour la commodité de l'esprit. 
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mais encore pour donner la clef et la saine intelligence 
des faits en eux-itaéines, ne doivent pas être confondues 
avec les théories vraiment scientifiques^ encore moins 
avec la partie positive des sciences, qui admet le con- 
trôle continuel de l'expérience. Elles ont au contraire 
tous les caractères de la spéculation philosophique, ca- 
ractères sur lesquels nous n'avons cessé d'insister dans 
tout le cours de cet ouvrage, et sur lesquels nous devons 
encore rerenir dans le chapitre suivant, spécialement 
consacré à marquer le contraste de la philosophie et de 
la science proprement dite. 

316. — Or, n'est-il pas clair que toutes ces réflexions 
s'appliquent, mutatis mutandis, à l'histoire philoso* 
phiquement traitée, au tableau des événements histo- 
riques, quand on se pi'opose d'y mettre en relief les 
traits dominants, et d'y prévenii* la confusion des dé- 
tails par la distinction des masses et la subdivision des 
groupes principaux ? Cet art de pénétrer dans la raison 
intime des &its, d'en démêler Tordounance, d'y saisir 
les fils conducteui's, peut-il se ramener à des règles fixes> 
conduit41 à des distinctions catégoriques, projette-t^il 
partout une lumière égale? Non, sans aucun doute. 
Toutes les conceptions systématiques sur lesquelles se 
fonde l'histoire philosophique peuvent être plus ou moins 
contestées, et aucune ne comporte de c^monstration 
proprement dite ou de confirmation expérimentale et 
positive : quoiqu^il y en ait que tout esprit éclairé et 
impaitial n'hésite pas à accepter, comme donnant de la 
raison essentielle des choses et du développement pro«- 
gressif des événements une expression aussi fidèle, aussi 
exempte de partialité et d'arbitraire, et aussi complète- 
ment dégagée des accidents fortuits, que le permettent. 
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dans des choses si compliquées, les moyens imparfaite 
dont notre art dispose. Effectivement, Thistorien n'a 
pas, comme le géographe, pour peindre sa pensée, 
la ressource du signe graphique et sensible ; il est 
comme ce voyageur à qui manquent les ressources du 
dessin, et qui doit y suppléer par la force de la mé- 
moire et de rimagination et par le pittoresque du style. 
U est enfin, conune le philosophe, sans cesse assujetti 
à employer un langage métaphorique dont sans cesse il 
reconnsdt l'insuffisance (211). 

Aussi la composition historique tient-elle plus do 
Vart que de *la science « lors même que Thistorien se 
propose bien moins de plaire et d'émouvoir par l'inté- 
rêt de ses récits , que de satisfaire notre intelligence 
dans le désir qu'elle éprouve de connaître et de com- 
prendre. L'historien, même philosophe, ou plutôt par 
cela même qu'il est ou qu'il veut être philosophe , a 
besoin, comue le peintre philosophe de la nature, de 
ces dons de l'imagination, qu'on suspecte à bon droit 
lorsqu'il s'agit d'une œuvre purement scientifique ; et 
suivant la juste expression de l'un des maîtres de la 
critique littéraire, € on peut dire en ce sens qu'il a 
€ besoin d'être poëte, non-seulement pour être éloquent, 
« mais pour être vrai * . > De telle sorte que l'histoire , 
dont nous venons de voir les connexions avec la 
science et la philosophie , en a pareillement avec la 
poésie et l'art, et que par là les trois membres de la di- 
vision tripartite de Bacon (301) tendent à s'unir, sans 
toutefois se confondre. 

Au reste, si l'historien est artiste, et jusqu'à un cer- 

* M. ViLLEMAiN, Tableau de la littérature au xvm* siècle^ leçon XXÏX. 
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tain point poëte, par cela seul qu'il a une physionomie 
h saisir, et que c'est en toutes choses une œuvre d'art, 
non de science, que de saisir et de rendre une physio^ 
nomie (193), il est clair que sa composition devra par- 
ticiper à un bien plus haut degré des caractères de la 
composition poétique, lorsque l'intérêt dramatique du 
récit, la grandeur des actions, la forte unité du sujet , 
le placeront, jiour ainsi dire, malgré qu'il en ait, sur 
le trépied du poète. Aussi Voltaire a-t-il dit : «Il Êiut 
€ une exposition, un nœud et un dénouement dans une 
c histoire, comme dans une tragédie ^ ; » sentence qu'on 
ne doit pas trop généraliser, puisque, dans les choses 
qui n'ont pas une fin nécessaire , et qui comportent 
au contraire un perfectionnement continu, comme les 
sciences, la civilisation , il peut y avoir une forte unité 
historique sans nœud ni dénouement. Mais au moins 
l'on peut dire que la composition historique, susceptible 
d'autant de variétés de genres qu'il y a de tempéra- 
ments divers et de proportions entre les principales 
facultés de l'âme humaine, est singulièrement propre à 
en faire ressortir les harmonies et les contrastes. 

317. L'histoire, par son côté poétique, a toujours 
le privilège d'exciter l'intérêt, quelque Êiible que soit 
l'importance des événements racontés ; et ce que la 
science négligei^ait comme trop particulier ou trop in- 
dividuel, est souvent ce qui se prêté le mieux à l'art. 
D'ailleurs des événements qui n'ont laissé aucune trace 
après eux peuvent encore intéresser le philosophe , 
s'ils viennent à l'appui de quelque maxime générale de 
morale ou de politique, qu'on ne saurait trop inculquer 

' Lettre au président Hénault, du 8 janvier 4752. 

T. II. n 
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et justifier par des exemples. Mais, dans le système 
général de la connaissance humaine, et en tant qu'auxi- 
liaire obligé de la connaissance scientifique, il semble 
que rbistoire ne doive figurer que tout autant qu'elle 
apprend des choses nécessaires ou utiles à rexplication 
des phénomènes et des fiiits actuels et de ceux qui 
doivent suivre. Tout ce qui a passé sans laisser de traces 
et sans influer sur Tordre de choses actuellement sub- 
sistant, n'a point , pour ainsi dire , sa raison d'être 
connu, et devient du ressort d'une curiosité vague, que 
rien ne limite et ne Mièrtnine. L'histoire notera le dé- 
bordement impétueux d'un fleuve qui a romipu ses 
anciennes digues et s'est frayé, un lit nouveau dans 
lequel il coule encore , mais elle négligera la descrip- 
tion de ses crues annuelles ou périodiques après les- 
quelles il reprend son cours oi'dinaire ; et si les débor- 
dements annuels ont pour effet permanent l'exhausse- 
ment progressif d'une terre d'alluvîon , elle indiquera 
le résultat général, sans entrer dans Ténumération dé- 
taillée de phases qui se ressemblent toutes, et dont les 
différences n^offrent aucune particularité digne d'îutc- 
rêt, puisque toutes ces différences doivent se compenser 
h la longue ^ Grâce au perfectionnement que comporte 
la forme scientifique, le domaine des sciences peut 
s'étendre de plus en plus sans que l'esprit humain cesse 
de l'embrasser et d'en être maître ; il faut que des con- 
ditions d'un autre genre limitent l'accumulation indé- 



' Les événements qui n'ont pas changé d'une manière complète le 
sort des peuples laissent une faible trace sur les pages de Thistoire ; et 
la répétition des mômes hostilités, entreprises sans motifs, suivies sans 
gloire et terminées sans effets , épuiserait la patience du lecteur. » 
Cfbbon, Ilist. de la décad. et de la chute de Vèmpire romain, ch. xlvi. 
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Çnio des matériaux historiques : sans quoi toute propor- 
tion serait rompue ; et Ton n'en voit pas de plus propre 
à définir et à circonscrire l'objet des recherches et des 
traditions historiques, lorsque la force des choses fera 
sentir le besoin d'une règle dans ces matières. 

318. — Il arrive souvent aux historiens de nos joui*s 
d'usurper pour l'histoire le nom de science , comme il 
arrive aux philosophes de l'usurper pour la philosophie. 
C'est un des abus du style moderne, et l'une des con- 
séquences de l'éclat que les sciences ont jeté et de la 
popularité qu'elles ont acqufeér^ Le plus gî^ve Incon- 
vénient de cette confusion , c'est de suggérer des for- 
mules prétendues scientifiques, à l'aide desquelles l'his- 
torien fataliste explique à merveille tout le passé, mais 
auxquelles il n'aurait garde de se fier pour la prédiction 
de l'avenir ; en cela semblable aux auteurs de ces fic; 
tions épiques , où un personnage divin découvre au 
héros les destinées do sa race , à condition , bien en- 
tendu , que sa clairvoyance cesse précisément vers 
l'époque ou le poète a chanté. L'on conçoit aisément 
qu'on puisse réduire à la forme scientifique certaines 
branches de connaissances qui portent sur les détails de 
l'organisation des sociétés humaines : car, avec les ob- 
servations que la statistique accumule, on parvient h 
constater positivement des lois et des rapports perma- 
nents ou dont la variabilité même accuse une progres- 
sion régulière et des influences soutenues. Mais il n'en 
saurait être de même pour l'histoire politique : car il y a 
dans les migrations des races, dans les invasions, les 
conquêtes, dans les grandes révolutions des empires , 
dans les changements de mœurs et de croyances, des 
faits accidentels et des forces tout individuelles, qui 
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sonl de nature à exercer une influence sensible sur 
lous les âges suivants, ou dont Tinfluence exigerait, 
pour s'efTacer, des périodes de temps dont nous n'avons 
pas à nous occupera Et, d'un autre côté, ITiistoire poli- 
tique est un théâtre où les jgu? de la fortune, quelque 
fréquents et surprenants Cj^)f soient, ne se répètent 
pas encore assez, ou se répètent dans des circonstances 
trop dissemblables, pour que Ton puisse avec certitude, 
ou avec une probabilité suffisante, dégager des pertur- 
-hnaousdibasard des lois constantes et régulières. Aussi 
une telle histoire peu?%îen avoir sa philosoptrie , mais 
non sa formule scientificpie. Elle peut avoir sa philoso- 
phie ; car le sens philosophique démêle des causes de 
natures diverses, les unes permanentes, les autres ac- 
cidentelles, et reconnaît la tendance qu'elles ont à se 
Subordonner les unes aux autres, sans toutefois pouvoir 
donner à ses aperçus l'évidence démonstrative : et, 
tandis que dans les choses qui sont du ressort de la 
statistique, on peut recommencer la série des épreuves, 
et confirmer ainsi la vérité des résultats déjà rais en 
évidence par des observations antérieures, de manière 
à arriver à la certitude scientifique, il serait contraire 
au mode de succession des phases historiques de se 
prêter à cette expérience confirmative. En consé- 
quence, le passé, si bien expliqué qu'il soit ou^qu'il 
paraisse être , ne projette jamais sur l'avenir qu'une 
lueur singulièrement indécise, non - seulement quant 
aux accidents de détail, mais quant aux résultats gé- 
néraux, que peuvent toujours modifier et même complè- 
tement changer des accidents imprévus, comme ceux 
qui ont modifié, dans son ensemble, la série des évé- 
nements antérieurs. 
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D'aiUeiJirs , si llristoire pragmatique ne peut jamais 
devenir une science , il est tout simple qu'on trouve , 
dans certaines branches de no^ connaissances, la forme 
scientifique unie à un fond de recherches historiques. 
La numismatique, par exemple, revêt les formes d*une 
science , a ses règles , ses principes , ses classifications , 
quoique le fond en soit tiré de Thistoire, et qu'elle 
n'ait guère d'utilité qu'autant qu'elle sert à réclaircis- 
sèment de l'histoire. Aussi pourrait-on éprouver quel- 
que embarras à la ranger dans un système encyclopé- 
dique, et se déterminer diversement, suivant qu'on 
attacherait plus d'importance au fond ou à la forme; 
mats cela ne prouve que l'insuffisance de nos classifi- 
cations artificielles et n'intéresse en rien le fond des 
choses; 

519. — ' Nous devons insister davantage sur ces deux 
expressions d'histoire naturelle et de sciences natu-' 
relies , dont l'emploi simultané semble tenir à une dis- 
tinction essentielle qu'il importe d'éclaîrcir. En eflTet , 
ce n^est pas sans raison qu'on a donné jusqu'ici le 
nom d'histoire à la description, ou du moins à certaines 
parties de la description de la nature. Prenons pour 
terme de comparaison la géographie physique : à la vue 
d'un globe terrestre ou sont dessinés les contours des 
continents et des mers, tels qu'ils ont été arrétéis à la 
suite des dernières révolutions de notre planète, par lo 
concour» d'une multitude dé causes ayant une sphère 
d'activité et un degré de généralité ou de particularité 
très-variables, on n'est frappé d'abord que des irrégu- 
larités capricieuses; puis, d'un examen plus attentif 
ressortent certains aperçus généraux ,^ certaines con- 
formités ou ressemblances singulières dans les articu- 
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lations ou les terminaisons des coulincntsT *• Qu'y 
a* t- il de fortuit dans ces ressemblauces, qu*y a- t-fl 
d'imputable à Taction d'une cause générale? De quelle 
manière faut-ii grouper et subordonner ces Ëiils les 
uns aux autres? L'esprit bésite plus ou moins, suivant 
qu'il a plus de circonspection ou de hardiesse. Les 
faits de môme genre sont trop peu nombreux pour que 
rélimination des causes accidentelles et perturbatrices 
puisse se faire avec certitude*; la statistique est inap- 
plicable , la théorie vraiment scientifique n'est point 
possible , mais l'induction philosophique ne saurait être 
pour cela négligée (42). On passe de la pure description 
qui n'est point une science, qui s'applique à un ordre de 
connaissances comparable à tous égards à la connais- 
sance historique et à des faits qui ne peuvent s'ex- 
pliquer que par des précédents historiques ; on passe 
de là, disons-nous, à la spéculation philosophique, et la 
force des choses y conduit , omisso medio^ sans passer 
par rintermédiaire de la formule scientifiquCr 

Il ne faut pas confondre les sciences naturelles 
descriptives avec l'histoire de la nature. L'anatomie 
descriptive est une science : car elle emploie des clas- 
sifications et des liens systématiques qui relèvent prin- 
cipalement des lois générales et constantes de l'organi- 
sation , des conditions d'unité et d'harmonie de l'oi^a- 
nîsme , et non des faits accidentels et des précédents 
dont l'histoire donnerait la clef. Si l'observation des 



* Ces analogies (instaniiœ conformes)^ qui donDent lieu à ce qu'on 
pourrait appeler la philosophie géographique, ont été très-bien signa- 
lées par Bacon (iVov. Org.^ lib. u), en même temps que les analogies 
dans la composition des membres des animaux vertébrés, lesquelles ont 
«crvi de point de départ à la philosophie anatomique. 
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faits conduit à une philosophie aiiatomique , elle u*y 
conduit ou ne doit y conduire que médialement, apr^ 
que les faits ont reçu la coordination scientifique dont 
ils sont susceptibles ; tandis qu'en ce qui touche la dis- 
tribution géographique des, anlmatit et des plantes, 
Tassociation des substances minérales dans les roches 
et dans les filons , la distribution des corps célestes et 
de leurs orbites dans les champs de Tespace , et bien 
d'autres sujets que nous ne pouvons même effleurer, il 
y a une multitude de faits dont la i-aison est purement 
historique; qpii se lient historiquement (314) et non 
scientifiquement les uns aux autres: que la philosoplûc 
groupe , comme tous les faits de Thistoire proprement 
dite, d'après des inductions probables, sans pouvoir les 
soumettre à des lois précises, susceptibles de confir- 
mation expérimentale, comme les &its qui servent de 
base aux sciences positives. Eu conséquence , à cAté 
de la théorie de la gravitation universelle viendra se 
placer une histoire naturelle du ciel et des astres; à 
côté de la physique, de la chimie, de la cristallogra[^, 
une histoire naturelle de la terre, des couches, des 
roches ; des filons et des gisements des minéraux; à 
côté de la physiologie végétale et animale, une histoire 
naturelle de^ plantes et des animaux. Les genres seront 
souvent confondus dans les mémoires et dans les com- 
positions didactiques : mais d'autres fois la séparation 
çera mieux marquée ; et, lors même que le mélange 
serait inévitable, il faudrait encore, pour Vintelli- 
gence philosophique du tout, que la raison se rendit 
compte du principe de la distinction générique. 
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DU CONTRASTE DE LA SCIENCE ET DE LA PHILOSOPHIE, 
ET DE LA PHILOSOPHIE DES SCIENCES. 



520. — Mettons pour un moment de côté toutes les 
considérations théoriques qui ont fait jusqu'ici Tobjet de 
ce livre ; parcourons rapidement de la pensée le tableau 
historique de la marche de Tesprit humain ; et pour 
peu que nous voulions y prendre garde, nous serons 
frappés des contrastes que ce tableau nous offre entre 
deux ordres de spéculation que, dans la langue com- 
mune, alors qu^on ne vise pas à une précision d(^ma- 
tique, on s'accorde à désigner sous les noms de science 
et de philosophie : la science, qui part de certaines no- 
tions premières, communes à tous les hommes, et les 
combine pour former un corps de doctrine à l'aide des 
seules forces de Ja raison, ou bien qui recueille des 
observations, des expériences, à l'aide desquelles on a 
pu s'élever jusqu'à la découverte des lois auxquelles 
sont soumis certains phénomènes; la philosophie, qui 
disserte sur l'origine de nos connaissances, sur les prin- 
cipes de la certitude, et qui cherche à pénétrer dans la 
raison des faits sur lesquels porte l'édifice des sciences 
positives. 

La marche des sciences est essentiellement progres- 
sive ; les faits nouveaux qu'elles constatent servent de 
point de départ pour en découvrir d'autres : il n'y a 
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méthodcB 6t les gyrttmcs. 



c'est-à-dire 1^ fiens artifideb iottgioéBpoiir coordoi 
des faits dont la liaison naturelle nooB édiqppe cneore. 
Rien ne limite d'ailleurs les acquisitions qu'dles peu- 
vent faire : les combinaisons des notions abstraites 
sont sans nombre^ le domaine de la nature est iné- 
puisable pour l'homme, et les travaux des obsenratems 
tendent constamment à agrandir l'idée que nous pou- 
vons nous faire de son immensité et de sa variété in- 
finie. Au contraire, les spéculations philosophiques sont 
enfeiTOées dans un cercle de problèmes qui, sous des 
formes diverses , restent, au fond, toujours les mêmes. 
Tels ils se sont offerts confusément aux génies méditatife 
dès les premiers âges de l'humanité, tels ils se présentent, 
mais plus nettement exprimés, aux esprits éclairés des 
lumières de la science moderne, polis par la culture 
des lettres et des arts. Il est dans la nature de l'hcMume 
de poursuivre incessamment la solution de ces qnea- 
tions mystérieuses, qui toutes ont pour lui un int^^ 
pressant ; et, soit qu'il puisse ou non atteindre le bot» 3 
y a une jouissance secrète attachée aux efforts qu'A 
fait pour en approcher. Sa pensée s'élève en ^^Mtilbn- 
dissant les conditions d'un problème insoluble, comme 
en résolvant efifectivement un problème de l'ordre 
scientifique, en découvrant un nouvel être ou en assi- 
gnant la loi d'une série de phénomènes. 

Quand nous parlons ici de rhonune en général, il est 
bien entendu que nous voulons désigner seulement 
ces hommes, comme il en a existé à toutes les époques de 
civilisation , pour qui les méditations philosophiques 
sont un besoin de l'intelligence. Pour beaucoup d'es- 
prits sans doute, soit par défaut de culture, soit par le 
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i*c8ultat des dispositions natui-elles , ce besoin n'existe 
pas. Il en est qui font consister leur philosophie à dé- 
daigner toute spéculation philosophique, et qui répètent, 
après Montaigne, qu'en fait de choses qui passent notre 
portée (c'est-à-dire, pour parler avec plus de précision, 
en fait de questions qui ne comportent pas une solu- 
tion scientifique et positive), « Tignorance et l'incurio- 
c site sont deux oreillers bien doux pour une tète bien 
c faite. » Mais celui qui avait passé sa vie à peser dans 
la balance du doute les opinions des philosophes était 
loin de donner Texemple de ce repos d'ignorance et 
d'incuriosité. « A ceux-là , dit M"* de Staël , qui vous 
c Memanderont à quoi sert la philosophie, répondez 
€ hardiment : A quoi sert tout ce qui n'est pas la phi- 
€ loso{Aie? » 

321. — Originairement l'esprit humain n'a qu'une 
conscience obscure de ses diverses facultés ; il ne par- 
vient qu'avec lenteur à les démêler, à les classer, à en 
roconnattre tantôt l'indépendance, et tantôt la subor- 
dination. Au berceau de toutes les civilisations, nous 
voyons que la religion , la morale , la législation civile , 
la philosophie , la science ont été confondues ; et l'on 
n'oserait pas dire que toute lutte poin» 1 émancipation 
ou la domination des unes ou des autres est définitive- 
ment terminée. Faut-il donc s'étonner si , de nos jours 
encore , on affecte de confondre la philosophie avec la 
science ? Et cette affectation, il faut le dire, ne doit pas 
être aujourd'hui imputée aux savants, mais aux philo- 
sophes. Los sciences positives ont acquis un si grand 
lustre, elles ont rendu des services si incontestables à 
rhiimanité , qu'il est assez naturel de vpuloir concilier 
aux spéculations des philosophes la faveur du public , 
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en icvcndiquaDt pour elles le nom de science (318). Les 
uns font de la philosophie la science par excellence; 
d'autres plus modestes veulent au moins que la philo- 
sophie soit une science ou un système de sciences in- 
dépendantes et autonomes , aussi certaines , aussi posi- 
tives , aussi progressives de leur nature que d'autres 
peuvent Têtre, et qui paraîtront telles dès que ceux 
qui les cultivent seront entrés dans la bonne voie. 

Ces prétentions ne sont pas nouvelles ^ : il y a long- 
temps que presque tous les philosophes, dans Icure 
prolégomènes , ont présenté la philosophie comme une 
science mal faite jusqu'à eux , et qu'il fallait refaire. A 
eux la tâche d'abattre les mauvaises constructions, de 
déblayer le terrain, de tracer le plan, de jeter les fon- 
dements ; celle de leurs successeurs devait consister à 
poursuivre l'exécution du plan , à continuer l'édifice. 
Mais, par malheur (ou, pour parler plus juste, par la 
force des choses), ceux qui les ont suivis ne se sont pas 
résignés à ce rôle modeste de continuateurs ; ils n'ont 
pas résisté, plus que leurs devanciers, à la tentation de 
remanier le plan et de reprendre l'édifice par les fon- 
dements. Aussi Voltaire a-t-îl pu dire que la métaphy-' 
sique se compose de choses que tout le monde sait et 
de choses que personne ne saura jamais (ce qui ne l'a 
pas empêché de s'occuper toute sa vie de métaphy- 



* « Atque hœc studiorum ratio mihi et prndentisB docentis et utili- 
tali discentium maxime accommodata videtar, ne destruendi quam 
aedifîcandi cupidiores videamor, neve inter perpétuas doctrinœ muta- 
tiones, andaciorum ingeniorum flatibas quotidie iucerti jaclemur ; sed 
tandem aliquando humanum genus, refrenata sectarum libidine (quas 
inanis DOvaDdi gloria siimuhi), consiiiutis certis dogmatibusy inof- 
fensopede non in philosophia minus quam inmaihcsi ad uUeriora prO' 
(jrcdiatur, » Leibmitz, édit. Dutens, T. UI, p. 346. 



220 CHAPITRE XXK 

fik|uc) ; et, saiis être des Voltaires, bien des esprits ju- 
dicieux , qui n'avaient pas suffisamment pénétré la 
raison de ces remaniements continuels , ont dû con- 
cevoir peu d'estime pour une science toujours à re- 
faire, dont les principes étaient perpétuellement remis 
en question. Ils ont cessé de la considérer comme une 
véritable science , en quoi ils ont eu raison ;: mais de 
plus ils ont regardé avec dédain , et comme un champ, 
stérile , celui des spéculations philosophiques. Voyant 
bien que la philosophie n'est point une science , selon 
les prétentions de la plupart des philosophes, ils en ont 
conclu le néant de la philosophie: ce qui tendrait à mu- 
tiler Fesprit humain, en condamnant à Tinaction ou à 
Timpuissance l'une de ses plus nobles facultés , si les 
crreui's de l'homme pouvaient prévaloir contre les lois 
de sa nature» 

En effet, de ce que la philosophie ne comporte pas 
la marche progressive des sciences, il ne faut nulle- 
ment conclure qu'elle reste étrangère au perfectionne- 
ment généraL Le germe de toutes les hautes questions 
se retrouve sans doute dans les textes obscurs des 
Brames, sous les emblèmes bizarres des prêtres d'E- 
gypte, dans les subtilités dialectiques des Grecs et sous 
la sèche argumentation des scolastiques ; mais la phi^ 
losophie n'en fait pas moins des progrès, au moins ea 
ce sens que les questions sont plus nettement posées, 
les difficultés mieux classées et leur subordination 
mieux établie ; qu'on rapporte les systèmes à des types 
génériques, qu'on en suit la filiation et les affinités, 
qu'on en pèse les probabilités et qu'on apprécie avec 
justesse la portée des conséquences qu'ils renferment. 
La philosophie procède encore par voie d'exclusion i 
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si clic iratteint pas dii*eetement à la solution des pro- 
blèmes, elle peut, par une analyse souvent rigoureuse, 
indiquer la raison qui les rend insolubles, ou suscep- 
tibles d'un nombre de solutions, soit limité, soit indé- 
fini. Elle montre Timpossibilité de certaines solutions, 
en établissant leur incompatibilité, soit avec les don- 
nées de la science, soit avec les lumières naturelles et 
la conscience du genre humain, et elle circonscrit 
ainsi rindétermination d'un problème que la nature 
des choses n'a pas rendu susceptible d'une solution 
déterminée et vraiment scientifique. 

522. — Une autre erreur où l'on est tombé en ne 
discernant pas les caractères» essentiels qui distinguent 
les spéculations philosophiques des sciences positives, 
consiste à les comparer au point de vue des difficultés 
qu'elles présentent. Ainsi la philosophie, sous le nom 
de métaphysique, a été regardée par le vulgaire comme 
la région des abstractions les plus fatigantes pour la 
pensée, et bien des philosophes semblent avoii^pris à 
lâche de justifier cette opinion. D'autres n'ont cessé de 
dire au contraire que la saine philosophie ou la saine 
métaphysique est ce qu'il y a au monde de plus simple 
et de plus clair. Or, les sciences positives ne sauraient 
donner lieu à de telles contradictions. La méthode 
adoptée dans l'exposition d'une science, la clarté ou 
Tobscurité du style, le choix des notations ou de la 
terminologie, peuvent en rendre l'intelligence plus ou 
moins difficile, mais non intervertir complètement 
l'ordre des difficultés, abaisser au niveau des éléments 
les sommités de cette science, ou reporter jusqu'aux 
sommités les notions que d'autres réputent élémen- 
taires. Ceci nous montre bien que la philosophie ne 
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peut être rapprochée de la science, en ce sens qu'elle 
en formerait, soit le premier, soit le dernier échelon. 
C'est le produit d'une autre faculté de rintelligence, 
qui, dans la sphère de son activité, s'exerce et se pe^ 
fectionne suivant un mode qui lui est propre. C'est 
aussi quelque chose de moins impersonnel que la 
science. La science se transmet identiquement par 
l'enseignement oral et dans les livres ; elle devient le 
patrimoine commun de tous les esprits, et dépouille 
bientôt le cachet du génie qui l'a créée ou agrandie. 
Dans l'ordre des spéculations philosophiques, les déve- 
loppements de la pensée sont seulement susdtés par la 
pensée d'autrui ; ils conservent toujours un caractère 
de personnalité qui fait que chacun est obligé de se 
faire sa philosophie. La pensée philosophique est bien 
moins que la pensée poétique sous l'influencé des 
formes du langage, mais elle en dépend encore, tandis 
que la science se transmet sans modification aucune 
d'un idiome à l'autre. 

323. Quand nous distinguons la religion, la morale, 
la poésie, l'histoire, la philosophie, la science, comme 
répondant à des facultés diverses de notre nature, ce 
n'est pas à dire que ces facultés puissent se développer 
avec une indépendance absolue, et qu'il n'y ait pas à 
signaler entre elles des connexions étroites ou même 
des pénétrations intimes. L'anatomiste distingue avec 
raison, dans la structure du corps humain, les systèmes 
artériel, veineux, lymphatique, nerveux. Cette dis- 
tinction n'est pouit une pure conception de l'esprit , 
destinée h faciliter la description et l'étude d'un en- 
semble compliqué ; elle a un fondement naturel dans 
les différences essentielles de composition, de texture 
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et de fonctions. Néanmoins ces difTérents systèmes 8*in« 
flucncent réciproquement, se lient ou se pénètrent par 
leurs dernières ramifications, et ne peuvent entrer en 
jeu indépendamment les unes des autres. Le sang ap- 
porté par les artères nourrit et stimule ià substance 
nerveuse, dont réciproquement l'influence est indis- 
pensable pour la sanguification et le jeu du système 
artériel. Cette analogie nous indique comment, dans la 
trame de la vie intellectuelle, il peut y avoir à la fois 
distinction et dépendance entre les mêmes facultés. 
Personne ne songerait aujourd'hui h nier les connexions 
de la philosophie et de Tart, ni à méconnaître une dis- 
tinction bien marquée entre le génie du philosophe et 
celui de l'artiste. Tout de même il faut reconnaître 
que l'élément philosophique et l'élément scientifique, 
quoique distincts l'un de l'autre, se combinent ou s'as- 
socient dans le développement naturel et régulier ;de 
l'activité intellectuelle. La philosophie sans la sdence 
perd bientôt de vue nos rapports réels avec la créaticm, 
pour s'égarer dans des espaces imaginaires ; la science 
sans la philosophie mériterait encore d'être cultivée 
pour les applications aux besoii£S de la vie; mais hors 
de là on ne voit pas qu'elle offre à la raison un aliment 
digne d'elle, ni qu'elle puisse être prise pour le der- 
nier but des travaux de l'ei^rit. C'est ainsi, pour em- 
prunter encore un exemple , que la théorie philoso- 
phique du droit court risque de dégénérer en subtilités 
scolastiques , si elle ne s'appuie sur une étude solide 
des lois positivés ; que la science des lois, séparée de 
toute culture de la philosophie, trouve encore une utile 
application dans l'enceinte du palais ; mais que celui-là 
seul, asO' jugeaient de Cicéron > est digne du nom de 
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jurisconsulte, qui, en s'instruisant dans la science des 
lois positives, ne cesse d'élever sa pensée jusqu'à la 
raison de ces lois. 

324. Les écrits des philosophes font de perpétuelles 
allusions aux résultats des sciences : c'est là qu'ils 
choisissent avec plus ou moins de bonheur^ selon le 
degré de leur instruction positive, les exemples destinés 
à donner à leurs idées une manifestation plùîs sensible, 
à montrer des applications et des vérifications de leurs 
théories. Mais, ce qu'il est plus essentiel de remarquer, 
et ce qui explique en partie la confusion de la philoso- 
phie et de la science, c'est que, dans le champ des 
spéculations qui sont naturellement du domaine du 
f]Âiilosophe, se trouvent çà et là quelques théories effec- 
tivement réductibles à la forme scientifique. Telle est, 
par exemple, en logique, la théorie du syllogisme, 
que l'on peut rapprocher de celle des équations algé- 
briques (251). Mais il ne faut pas que cette interpo- 
lation accidentelle de quelques chapitres scientifiques 
nous fasse illusion, comme aux philosophes de l'école 
écossaise, au point d'entraîner l'assimilation des sciences 
positives (ou, suivant l'expression anglaise, de la phi- 
losophie naturelle) avec cet ordre de spéculations, que, 
dans notre langue et à notre époque, on désigne spé- 
cialement sous le nom de philosophie. 

L'intervention de la philosophie dans les sciences est 
bien plus fréquente et plus essentielle. On ne peut ex- 
poser les éléments d'une science sans aborder ces 
notions premières par lesquelles elle se rattache au 
système général de la connaissance humaine , notions 
dont la critique est du domaine propre de la philoso- 
phie. Chaque auteur, selon la tournure de son esprit, 
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s'an*éte plus ou moins à cette critique préliminaire, 
inévitable , bien que le corps de la science reste le 
même, dans quelque système philosophique que la cri- 
tique ait eu lieu. Si la philosophie saisit, pour ainsi dire, 
les sciences à leur base, elle en domine aussi les som- 
mités ; et à mesure que les sciences positives font des 
progrès, l'esprit trouve de nouvelles occasions de reve- 
nir aux principes, à la raison, à la fin des choses ; et 
il est ainsi ramené sur le terrain de la spéculation phi- 
losophique. 

325. — Nous venons dlnâiquer quelques aperçus 
généraux : il faut entrer maintenant dans des explica- 
tions plus détaillées qui ne peuvent être d'ailleurs que 
la reproduction , sous un aspect nouveau, des idées 
principales exposées dans les chapitres qui précèdent. 
£t d'abord, parmi les acceptions sans nombre que le 
mot de philosophie a reçues, dans le langage du nM)nde 
et dans celui des auteui*s, à laquelle fiiut-il s'attacher? 
L'appliquerons-nous , comme on le faisait dans le der- 
nier siècle, à la doctrine secrète de quelques lettrés, 
travafllant de concert au renversement d'antiques ins- 
titutions, qu'j||.réputaient contraires au progrès de la 
raison et au perfectionnement de l'humanité? Donne- 
rons-nous, comme daiss l'antiquité, le nom de philo- 
sophes à tous ceux qui affectent de se séparer du vul- 
gaire par leur manière de voir et de penser; qui se re- 
tirent des soucis et des embarras He la vie pratique, 
pour se livrer à la vie méditative? Évidemment, ce n'est 
pas en donnant aux termes de telles acceptions qu'il 
peut être question d'opposer la philosophie à la science, 
l'esprit philosophique à l'esprit scientifique. 

Sans nous arrêter à ces abus du langage, si nous dé- 

T. u. w 
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gageons l'idée fondamentale des idées accessoires qui 
ont pu la compliquer ou même la déguiser parfois, nous 
verrous qu'on entend essentiellement par philosophie, 
d'une part l'étude et la recherche de la raison des 
choses, d'autre part l'étude des formes de la pensée, 
des lois et des procédés généraux de l'esprit humain. 
Reportons-nous à des noms d'auteurs ou à des titres 
d'ouvrages demeurés célèbres ; songeons à ce qu'on en- 
tend et à ce qu'on a toujours entendu par philosophie 
de l'histoire, par philosophie du droit, par philosophie 
des mathématiques, par philosophie chimique, par ana- 
tomie philosophique, etc. ; et nous reconnaîtrons qu'il 
n'est i^as une branche des connaissances humaines , 
soit qu'elle ait pour objet la nature ou l'homme, le 
visible ou l'invisible» dans laqueHe l'esprit philoso* 
phique n'ait la prétention de pénétrer ; et ce qui im- 
prime plus ou moins à la pensée des auteui*s qui en 
traitent le cachet philosophique, c*est toujours cette 
tendance plus ou moins marquée à rechercher les con- 
nexions rationnelles entre les parties d'un même tout, 
à saisir la raison profonde des phénomènes observés 
ou des vérités conclues, laquelle peul^ rester voilée 
derrière les causes immédiates ou les prémisses lo- 
giques, qui elles-mêmes sont susceptibles de varier, 
selon le système de /[coordination logique arbitraire- 
ment choisi. 

Mais, par cela nftme que le champ ouvert à l'acti- 
vité philosophique de l'esprit est l'investigation de la 
raison des choses, comme la raison des choses n'a rien 
qui tombe sous les sens , rien qui puisse être constaté 
par l'expérience sensible; comme les jugemenfs que 
nous portons en cette matière ne sont que des juge- 
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ments de conformité à un type intérieur, à une idée , 
il est tout simple que les investigations philosophiques^ 
quel qu'en soit Tobjet, nous ramènent dans le monde 
des idées, et que toute question philosophique soit 
intimement connexe à l'appréciation de certaines 
idées régulatrices et^ fondamentales, ou à la critique de 
leur valeur représentative. 

Réciproquement, lorsqu'on ne se borne pas à dé- 
crire les idé^ en tant que phénomènes qui se passent 
dans Tesprit humain, ce qui est le propre de la psycho- 
logie ou d'une branche de la psychologie ; lorsqu'on 
veut conclure, de la présence de ces idées dans l'esprit 
humain , à l'existence de certains rapports entre les 
choses, de certaines lois dont relèvent les phénomènes 
du monde exténear; en un mot^ lorsqu'on veut se 
rendre compte de la valeur représentative des idées, 
on ne le peut, comme nous croyons l'avoir surabon- 
damment prouvé , qu^en recourant à l'intervention du 
sens philosophique, de ce s«ns supérieur qm saisn*m 

raison des choses, et dont les jugements, nullement 
réductibles aux formes de la démonstration logique, 
ont une probabilité qui, dans certains cas, exclut tout 
à fait le doute, et va dans d'autres cas en s'afTaiblissant 
jusqu'au point de laisser l'esprit dans uue entière indé- 
cision. 

Ainsi, de tous côtés, nous voyons une connexité 
intime entre la recherche de la raison des choses, à 
quelque ordre de choses qu'elle s'applique, et la cri- 
tique des idée» r^ulatrices de l'entendement humain. 
Toute question essentidlement philosophique doit pou- 
voir se fHrésenter smis ces deux laces ; et réciproque- 
ment cette duplicité d'aspect est ce qui caractérise les 
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questions philosophiques, à Texclusion de toutes autres. 

326. — C'est donc mal concevoir les choses que de 
se représenter la philosophie comme la science ou l'en- 
semble des sdences qui ont pour objet l'esprit humain 
et ses diverses facultés, par oppointion aux sdences qui 
ont pour objet le monde extériejur et l'homme lui- 
même, considéré dans son organisation corporelle et 
dans les fonctions de sa vie animale. C'est aussi pour 
cela ^pie le terme de métaphysique, dont on connaît 
maintenant la bizarre oriigine, m^is dont les scolas- 
tiques, trompés par une fausse étymologie, ont toujours 
lait usage en opposant la métaphysique à la physique, 
comme la science des esprits à la science des corps; 
c'est pour cela, disons-nous, que ce terme est si mal 
choisi. La philosophie pénètre partout : dans la phy- 
sique comme dans la morale, dans les mathématiques 
comme dans la jurisprudence et dans l'histoire,. dans la 
mécanique qui traite d^ mouvements des corps inertes, 
uomme dans la physiologie qui traite des ressorts les 
plus délicats de l'oi^nisation et des fonctions accom- 
plies par les êtres doués de vie. La philosophie pénètre 
dans les sciences formées par des combinaisons d'idées 
abstraites, comme dans l'histoire qui raconte des faits 
réels, et conmie dans la poésie et dans les arts qui em- 
ploient sans cesse des images sensibles. 

327. — De même que l'on oppose l'histoire positive 
à la philosophie de l'histoire, en entendant par histoire 
positive l'ensemble des faits historiques bien constatés, 
que chacun peut vérifier d'après les sources, et dont la 
certitude est indépendante de l'opinion qu'on peut se 
Élire des conceptions philosophiques destinées à relier 
ces faits entre eux; de même on doit entendre par 
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science poritWe, on par la partie positive des sciences, 
la coHecliaa des fidts cpie chacun peut férifier, de ma- 
nièjpe à acquérir la certitude qu'ils sont exacts, par un 
de ces procédés qui ne laissent aucun doute dans l'es- 
prit, ou qui tout au plus donneraient lieu aux vaines 
objections d'un pyrrbonisme contre lequel la nature 
proteste, et dont personne ne tient sérieusement compte 
dans la conduite de la vie. Ces Êiits positife sont les 
matériaux de la science , comme des autres connais- 
sances non scientifiques ou non logiopiement ordon- 
nées (306), mais ils ne constituent pas la science à eux 
seuls r car il feut encore que certaines idées 'intei^- 
viennent pour en opérer la distribution, le classement, 
pour y mettre de la suite ou de l'ordre , et surtout 
pour nous en donner la def et la raison. Examinons 
donc un peu, en variant nos exemples, et en conridé- 
rant successivement des sciences diverses, comment on 
peut distinguer dans les sciences ce qui est positif et ce 
qui ne l'est pas, et de quelle manière s'allient les élé- 
ments de nature différente dont le concours est requis 
pour l'organisation de la science. 

328. — En première ligne se présentent les mathé- 
matiques pures, qui ont pour caractère distinctif, entre 
toutes les autres sciences^ de porter sur des vérités ri- 
goureuses, que la raison est capable de découvrir sans 
le secours de Fexpérience, et qui néanmoins peuvent 
toujours se confirmer par l'expérience, dans les limites 
d'approximation que l'expérience compoite (^ et 268). 
La vérification est rigoureuse, s'il s'agit de déuombre- 
' ments, de supputations et de calculs pour lesquels l'es- 
prit opère à l'aide de signes conventionnels, discontinus, 
d'une valeur fixe et déterminée. Que s'il s'agit au con- 
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traire de comparer des grandeurs continues et mesu- 
rables , la yérification sera d'autant plus approchée , 
qu'on opérera avec plus de soin et en s'aidant d'instru- 
ments plus parfaits. Soit» par exemple, cette proposi- 
tion de géométrie : < Le nombre des angles solides d'un 
polyèdre» ajouté au nombre de ses faces , donne une 
somme supérieure de deux unités au nombre de ses 
arêtes > : on pourra construire autant de polyèdres 
qu'on voudra» et l'on trouvera, toujours que le théorème 
se vérifie en toute rigueur, parce que le dénombre- 
ment des angles, des faces et des arêtes peut se faire 
avec une précision absolue, et parce que des nombres 
entiers ne peuvent pousser que brusquement d'une va- 
leur à une autre. Soit au contraire cette autre proposi- 
tion : c La sonune des trois angles d'un triangle recti- 
ligne est égale à deux angles droits » : on la vérifiera 
encore sur autant de triangles qu'on voudra» en mesu- 
rant avec soin les trois angles et en ajoutant les trois 
valeurs mesurées ; mais alors la vérification ne sera ja- 
mais qu'approchée, et le degré d'approximation dépen- 
dra des soins mis à l'opération et de la perfection des 
instruments de mesure. Dans l'un et l'autre cas, cette 
possibilité de vérifier sans cesse par l'expérience les 
conclusions de la théorie est ce qui imprime aux ma- 
thématiques le caractère de sciences positives : c'est 
ainsi qu'appuyées sur Tune et sur l'autre base de la 
connaissance humaine, elles s'imposent irrésistiblement 
aux esprits les plus pratiques comme aux génies les 
plus portés vers la spéculation abstraite . 

Au contraire, cette confirmation expérimentale n'est 
point possible pour les sciences autres que les mathé- 
matiques pures, telles que la jurisprudence, la morale. 
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la tha[iki|ifl iiaturelle» qui ont pour objet des idées et 
deèW/fmb (fne IftÉhison cooçoit, mais qui ne tombent 
pas ébui les sens (268). Par ce motif, de telleâ sciences 
ne peuvent, comme les mathématiques, être qualifiées 
de sciences positives. Aussi oppose4-on à la théologie 
naturelle ou rationnelle les religions positives ou les 
théologies dogmatiques, qui tirent leur autorité d'un 
autre principe que le principe rationnel ; et de mémo 
on qualifie de droit positif les décisions du l^idlateur 
civil , qui sont autant de faits dont l'autorité subsiste 
indépendamment de tous les raisonnements des juris- 
consultes : à peu près comme les faits historiques sub- 
sistent, quelles que soient les conceptSïns que la raison 
mette en œuvre pour en expliquer renchaînement. 

C'est donc à tort qu'on a tant répété que les passions 
et les vices des hommes obscurciraient les vérités de la 
géométrie, comme ils obscurcissent les vérités de la 
morale et de la théologie naturelle, s'ils y trouvaient le 
même intérêt. Les plus mauvaises passions n'empêche- 
raient pas que les vérités .mathématiques ne se pré- 
tassent , à Texclusion de celles de la morale et de la 
théologie naturelle, à une confirmation expérimentale 
qui les érige en faits positifs, et qui prévaut contre tous 
les sophismes du cœur ou de Tesprit ^ . Les passions, les 

^ Si nous disputions, toi et moi, sur deux nombres, pour savoir 
lequel est le plus grand, cette différence d'opinions nous rendrait-elle 
ennemis, et nous porterait-elle à des actes de violence ? En nous met- 
tant à compter, ne serions-nous pas bientôt d'accord?... Et si nous 
disputions sur deux corps pour savoir lequel est le plus grand ou le 
plus petit, ne nous mettrions-nous pas à les mesurer, et cela ne fini- 
rait-il pas sur le champ notre dispute?... Et en nous mettant à les 
peser, pour savoir lequel est le plus pesant ou le plus léger, ne tom- 
berions-nous pas d'accord?... Mais qu'est-ce qui exciterait en nous la 
colère et la haine, si nous venions à en disputer sans avoir une règle 
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intérto et les préjugés divisent les géomètres 
les autres hoounes, même sur ce 4U est du i rotfft de 
la spéculation mathématique et du domaine de là raison 
pure, dès qu'il s'agit d'idées qui ne peuvent plus re- 
yètir une forme sensible, et de théories cpn font partie 
de la science , mais non plus de la science dans ce 
qu!elle a de positif et de compatiMe avec une vérifica- 
tion empirique. 

Nous indiquerons d'ailleurs plus loin comment, vue 
d'un certain côté, la morale peut aussi être traitée de 
science positive ; mais alors il s'agit d'une morale em- 
pirique , et non plus de la morale considérée comme 
une science ralflpnelle , telle que les mathématique» 
pures. 

La l<^que,danscerta]oesdeses parties, par exemple 
dans la théorie du syllogisme , pourrait être réputée à 
la fois science rationnelle et science positive. En effet,, 
rien n'empêche de vérifier la justesse des règles du 
syllogisme en faisant voir, sur autant d'exemples qu'on 
voudra, que, dès qu'on ei^int ces règles, on est 
conduit à des raisonnements visiblement faux et 
absurdes. Aussi n'a-t-on jamais élevé de doutes sur les 
règles du syllogisme, pas plus que sur celles de l'a- 
rithmétique et de la géométrie. 



à laquelle nous pussions avoir recours? Peut-être ne te vient-il aucune 
de ces choses à Tesprit; je vais t'en proposer, et vois si j'ai raison. 
N'est-ce pas le juste et l'injuste, le beau et le laid, le bon et le mau- 
vais, ne sont-ce pas ces choses sur lesquelles nous entrons en diffé- 
rend? Et faute d'une règle sufiBsante, nous neus jetons dans des ini- 
mitiés, toi et moi, et tous les hommes en général. » Platou, Eutyphran. 
« Sine experientia nihil suffîcienter sciri potest.. Argumentum con- 
cludit, sed non certificat, neque removet dubitationem, ut quiescat 
animus in intuitu veritatis, nisi eam inveniat via eiperientiœ. » Hoc. 
Bacon, Opua majm, pacs VI, c. i. 
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320. — Lorsque , dans Texposé des doctrines ma* 
thémaliqiNi, se rencontrent des principes» des idées, 
des conclusions que Ton ne peut soumettre au critère 
de Texpérience, quand on trouve dans les écrits des 
géomètres des discussions relatives à des questions de 
théorie que Texpérience ne saurait trancher , on est 
averti par cela seul que ces questions n'appartiennent 
pas à la science positive ; qu'elles ne sont pas , à pro- 
prement parler, mathématiques ou scientifiques; 
qu'elles restent dans le domaine de la i^éculatiou phi- 
losophique, dont la science, quoi qu'o^ fasse, ne peut 
s'isoler complètement , et dont elle ne s'isolerait , si la 
chose était possible , qu'aux dépens de sa propre di- 
gnité. L'union intime et pourtant la primitive indé- 
pendance de l'élément philosophique et de l'élément 
positif ou proprement scientifique dans le système de 
la connaissance humaine, se manifestent ici par ce &it 
bien remarquable , que l'esprit ne peut régulièrement 
procéder à la construction scientifique sans adopter 
une théorie philosophique quelconque , et que néanmoins 
les progrès et la certitude de la science ne dépendent 
point de la solution donnée à la question philoso- 
phique (1S6 et 215). 

Que l'on veuille écrire un traité d'algèbre, de calcul 
différentiel ou de mécanique ; que l'on soit chargé de 
professer ces sciences dans une chaire publique , et il 
faudra bien se faire son système sur la manière d'in- 
troduire les quantités négatives , les infiniment petits , 
la mesure des forces ; lors même que l'on se serait ef- 
forcé jusque-là, dans des mémoires ou dans des travaux 
détachés, de mettre toutes ces questions à l'écart. On 
imposera son système dogmatiquement , ou bien on y 
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amènera le lecteur ou l'auditeur par des détours , par 
une discussion critique , par le poids des iuduclioDS et 
Tautorité des exemples ; mais de toute manière il fiiudra 
prendre un parti sur le système même. Et pourtant, 
quel que soit ce système dont on ne peut se passer , on 
arrivera aux mêmes théorèmes, aux mêmes formules, 
aux mêmes applications techniques; chacun, par 
exemple, faisant usage des mêmes règles pour trouver 
les racines négatives d'une équation algébrique, soit 
qu'il adopte sur les racines négatives la manière de 
voir de Carnot, de d'Alembert ou de tout autre. U 
n'en est pas des conceptions philosophiques qui servent 
de prémisses nécessaires à la construction scientifique, 
comme des fondements d'un édifice matériel, qu'il &ut 
rendre inébranlables si l'on ne veut que rédîfice s'é- 
croule. Ce genre de construction se soutient rïialgré 
l'imperfection des fondements, parce qu'il trouve à 
chaque assise, dans les vérifications du calcul et de 
l'expérience, comme autant de contreforts et d'appuis 
solides: ce qui ne doit point nous empêcher, pour la 
satisfaction de la raison, de perfectionner sans cesse, 
autant qu'il dépend de nous, les idées d après lesquelles 
nous nous rendons philosophiquement compte de la 
théorie, et qui devraient en être la justification suffi- 
sante en l'absence de toute vérification et de tout con- 
trôle de l'expérience. 

Souvent la controverse philosophique porte en ma- 
thématiques , non sur les idées premières qui sont, le 
point de départ de la théorie , mais sur le sens dans 
lequel il faut prendre certains résultats obtenus par 
déduction , et sur le degré d'extension ou de restric- 
tion qu'ils comportent. Telle proportion qui se dé- 
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montre (et qui au besoin se vérifie) pour des grandeurs 
commensurables , quelle que soit la valeur du rapport 
commenstirable, subsiste-t-elle pour des grandeurs in- 
commensurables , et en quel sens faut-il alors la dé- 
finir et Tentendre? Voilà bien une question qui ap- 
partient à la doctrine mathématique , mais non pas à 
la partie positive des mathématiques : car , dès qu'il * 
s'agit de passer à des mesures effectives , on ne ])eut 
entendre par grandeurs incommensurables que celles 
dont la commune mesure est d'autant plus petite que 
l'on opère avec plus de soin et avec des instruments 
plus parfaits. Lors donc que les géomètres, non con- 
tents de cette simple remarque , qui sufBrait au pra- 
ticien et à l'empirique , se mettent en frais de raison- 
nements pour prouver que la proportion établie dans 
le cas^de la commeusuralité subsiste encore quand on 
passe aux incommensurables; lorsqu'ils imaginent à 
cet effet divers tours de démonstration , directs ou in- 
directs ; lorsqu'ils admettent les uns et rejettent les 
autres, sans que l'expérience puisse intervenir pour ter- 
miner leurs débats, ils font l'analyse et la critique de cer- 
taines idées de l'entendement, non susceptibles de ma- 
nifestation sensible ; ils se placent sur le terrain de la 
spéculation philosophique ; ils font ce qu'on est convenu 
de désigner, ce que bien des gens décrient sous le nom 
de métaphysique, et nullement de la science positive. 
La philosophie des mathématiques consiste encore 
essentiellement à discerner l'ordre et la dépendance 
rationnelle de tant de vérités abstraites que la sagacité 
des inventeurs a successivement et laborieusement 
découvertes, souvent par des voies si détournées ; à 
préférer tel enchaînement de propositions à tel autre 
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(aussi irréprochable lo^quemeut, ou quelquefois même 
logiquement plus commode), parce quMl satisfait mieui 
à la conditioD de faire ressortir cet ordre et ces con<< 
nexions, tels qu'ils résultent de la nature des choses, 
indépendamment des moyens que nous avons de con- 
naître et de démontrer la vérité. Il est évident que ce 
travail de l'esprit ne saurait se confondre avec celui 
qui a pour objet l'extension de la science positive, et 
que les raisons de préférer un ordre à un autre sont de 
la catégorie de celles qui ne s'imposent, ni par l'expér^ 
rience , ni par la voie des démonstrations logiques^ 
Nier à cause de cela la philosophie des mathématiques^ 
ce serait tout sin4>lement nier l'une des conditions de 
la construction rationnelle et régulière des mathéma- 
tiques ; de même que, nier la philosophie en général, 
ce serait nier l'une des conditions de la construction 
du système général des connaissances humaines > ou 
l'un des élément^ essentiels de ce système. 

350. — En physique, les faits et même les lois que 
chacun peut constater par des expériences senties, 
auxquelles on opposerait vainement les arguments des 
sceptiques contre la valeur du témoignage des sens> 
composeront la partie positive de la science, par opr 
position , nonrseulement aux hypothèses prématurées 
et douteuses, mais même aux conceptions sur lesquelles 
tous les physiciens tombent d'accord , et qui toutefois 
ne sont pas susceptibles de démonstration sensible. Par 
exemple, lorsqu'un chimiste donne la formule de la 
composition d'un corps, tout ce que rexpérience peut 
vérifier, c'est la présence de tels éléments associés en 
telles proportions pondérables. Voilà le résultat positif 
de l'analyse du chimiste; mais cela ne suffirait pas poui* 



VE LA SCIENXE ET DE LA PHILOSOPHIE. 237 

consititaefr un corps de doctriue : il y a dans la for- 
mule autre chose , à savoir, Vexpression d'une idée 
d'après laquelle on conçoit les éléments comme unis 
d'abord d'une certaine &çon pour former des corps 
composés du premier ordre ; ceux-ci, comme unis d'une 
autre manière pour former des composés du second 
ordre, et ainsi de suite. Sur cette manière de concevoir 
la constitution des corps complexes soumis à l'analyse, 
il peut arriver que tous les chimistes tombent d'accord, 
entraînés par la force des analogies et des inductions ; 
comme aussi il peut arriver et il arrive souvent qu'ils 
diffèrent d'avis, sans que la controverse qui s'établit 
alors entre eux , controverse philosophique plutôt que 
scientifique dans le propre sens du mot, portant sur 
des idées plutôt que sur des faits, puisse être tranchée 
par l'expérience, qui n'atteint que le fait sensible ; et 
sans qu'elle entrave le progrès des découvertes dans 
ce que la science a de positif, ni la suite des applica- 
tions qui s'en font journellement aux besoins de .l'in- 
dustrie et à la pratique des arts. 

Les corps que nous nommons aujourd'hui acide 
chlorhydrique et chlore^ on les nommait encore dans 
les premières années de ce siècle j après les grandes 
découvertes de Lavoisier, acide muriaiique et adde 
muriatique oxygéné; au lieu de dériver le premier du 
second par une addition d'hydrogène, on faisait dériver 
le second du premier par une addition d'oxygène ; et les 
chimistes savent que tous les résultats sensU)les peuvent 
logiquement s'expliquer dans l'ancienne comme dans la 
nouvelle théorie, moyennant que les doses correspon- 
dantes d'oxygène et d'hydrogène soient entre elles dans 
la proportion voulue pour faire de l'eau (230) • Loi*s donc 
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que MM. Gay-Lussac et Thénard, frappés de beaucoup 
d*aiialogie6 et d'inductions, imaginèrent de considérer 
racidemurîatique oxygéné de Lavoisier comme un corps 
simple, auquel ils donnèrent le nom de chlore, ils moidi- 
fièrent notablement, parcette idée lumineuse, la philoso- 
phie chimique , sans toucher d'ailleurs aux faits positifs 
dont la science était alors en possession, et sans changer 
la nature des applications qu'on avait faites jusque-là du 
chlore et de ses dérivés dans les arts et dans l'industrie. 
Lorsque plus tard au contraire d'autres chimistes, ex- 
dtés par leurs recherches , découvrirent Yiode et le 
brome, corps qui ont une si grande parenté chimique 
avec le chlore, en même temps que leurs découvertes 
venaient à lappui des vues théoriques qui avaient fait 
ériger le chlore en corps simple, elles enrichissaient le 
domaine de la chimie positive, en multipliaient les ap- 
plications techniques, et préparaient notamment l'une 
des plus curieuses inventions de notre époque, celle 
de la photographie. 

Les mêmes analogies chimiques qui établissent la pa- 
renté du chlore, de l'iode, du brome, et qui font qu'on 
s'accorde maintenant à les regarder comme autant de 
corps simples ou de radicaux chimiques, font qu'on est 
d'accord aussi à admettre l'existence d'un radical de 
même famille, auquel on donne le nom de fluor, quoi- 
qu'on n ait pu l'extraire jusqu'ici des corps réputés 
composés où l'on suppose qu'il se trouve. Tout ce qu'on 
peut dire du fluor appartient donc à la philosophie chi- 
mique et n'appartient pas à la chimie positive. On par- 
viendrait à montrer le fluor comme on montre le chlore, 
qu'on pourrait encore à la rigueur, et sans contrarier 
aucun fait positif, dire du fluor ce qu'on disait du 
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chlore avant qu'on eût adopté la théorie de ^M. Gay- 
Lussac et Thénard. Ce serait persévérer dans une mau- 
vaise philosophie, mais ce ne serait pas aller contre les 
données positives de la science. 

Si les chimistes s'accordent à Tégard des corps que 
Ton vient de citer, il y en en a d'autres au sujet des- 
quels des théories contraires sont encore en présence. 
C'est ainsi que Técole de Berzélius admet, sous le nom 
d'ammonium, un métal problématique, qu'on n'a ja* 
mais isolé et qui vraisemblablement n'est pas isolable, 
mais dont la^ nature métallique apparaîtrait dans les 
propriétés des produits résultant de son union avec 
d'autres corps. Pourquoi en effet n'y aurait-il pas des 
combinaisons chimiques que des circonstances pure* 
ment accidentelles ou accessoires empêcheraient de 
sul)sister hora de la présence des réactife qui en ont 
pi*ovoqué la formation ; et pourquoi ces circonstances 
accidentelles masqueraient-elles aux yeux de la raison 
les anal<^es essentielles ou fondamentales qim ces 
combinaisons présenteraient avec d'autres combinai- 
sons que d'autres circonstances, pareillement acciden- 
telles, rendent susceptibles de persister dans l'état 
d'isolement, et qui peuvent frapper nos sens, ainsi 
isolées? La vertu propre de la raison et sa fonction 
naturelle , n'est-ce pas de ranger les caractères des 
choses et les choses mêmes selon leur importance in- 
trinsèque , sans s'arrêter aux apparences et aux faits 
sensibles? Disons cependant, avec M. Dumas, que 
« toutes les fois qu'une théorie exige l'admission de eorps 
« inconnus, il faut s'en défier; qu'il ne faut lui donner 
« son assentiment qu'avec la plus grande réserve, lors- 
« qu'il n'est plus permis de s'y refuser, ou du moins qu'en 
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c préseDQp des analogies les plus pressantes ^ . » Biais, 
quand est««e que les analogies deviennent pressantes à 
ce point? Voilà ce que le sens philosophique décide, et 
ce qui ne peut être logiquement déterminé par défini- 
tions et par règles précises, ni expérimentalement 
établi. Voilà ce qui est du ressort de la philosophie chi- 
mique, et ce qui, dans l'organisation de la théorie, reste 
distinct quoique non séparé de la partie positive de 
nos connaissances chimiques. 

351. — Dans les sciences naturelles, la part des con- 
ceptions philosophiques est bien plus grande encore. 
Nous les retrouvons intervenant partout : dans la clas- 
sification des espèces, dans Tanatomie des oignes, 
dans Texplication des évolutions régulières et anomales, 
dans la théorie des forces et des fonctions vitales. Par- 
tout, à Toccasion des feits que Tobservation constate, 
et dont la collection, sans cesse accrue, méthodique- 
ment ran^, est la partie positive des sciences natu- 
relles^ suivissent des idées destinées à exprimer Tordre 
réel que la nature a mis entre ces &its, à les enchaîner 
rationnellement, à déterminer des oi^anes, à marquer 
des parentés et des analogies, à accuser des liens de 
subordination et de dépendance. Les hautes questions 
que ces idées fout naître , et dont tant de savants 
illustres se sont occupés et s'occupent, ne sont pas 
(comme on le dit souvent avec peu de justesse) des 
questions scientifiques ; elles ne comportent pas de solu- 
tions positives; elles ne peuvent être tranchées par 
l'observation ou par l'expérience ; la manière de les 



* Leçons de philosophie chimique, professées au Collège de France, 
9* leçon, p. 344 . 
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résoudre n'a pas d'influence directe sur les applica- 
tions techniques, ne tend pas à étendre ou à restreindre 
la puissance de Thomme sur le reste de la création , 
comme il arrive pour les questions de fait, pour celles 
qui rentrent daus la partie positive des sciences. Mais, 
par contre, ces questions sont celles qui élèvent le plus 
la pensée, et vers lesquelles Tesprit se sent invincible- 
ment entraîné par le besoin d'exercer la plus éminente 
des facultés que la nature a mises en lui. 

Un célèbre anatomiste de nos jours ^ a cherché à 
établir ehtre les sciences qu'il appelle descriptives^ et 
celles auxquelles il donne le nom de sciences générales, 
une distinction et un contraste qui ne sont autres, à 
notre avis, que la distinction et le contraste entre la 
partie positive des sciences naturelles et la philosophie 
de ces mêmes sciences. On en jugera par le passage que 
nous allons transcrire, et par les remarques que nous y 
joindrons ^ afin de mieux éclaircir nos propres idées. 

< L'homme et la nature seraient mal connus dans 
c< leur ensemble, dans leur harmonie, dans leur but^ 
« si nos connaissances se bornaient à ce que ren- 
€ ferment les Jipiences descriptives. Quelque indispen- 
« sables que soient les vérités de détail dont se com- 

< posent ces dernières sciences, on sent que ces vérités 

< ne sont pas détachées les unes des autres ; on sent 

< qu'elles se touchent, qu'elles se lient entre elles par 

< des rapports divers et nombreux, par quelque chose 

< de commun qui leur sert en quelque sorte de prin- 
€ cipe et de point de départ. L'étude de ces rapporte, 

< la recherche de ces principes constitue donc une 
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sf rie nouvelle de faîte géaétaux à découvrir pour 
avoir la clef de totites ces vérités particulières et 
en former un corps de docfrine. C'est le but des 
sdences générales ^ns leâ iteiefnces descrip- 
tives j on est tdujours à la recherdbte des carac- 
tères diffêrentiéls des ftdtâ : dànâ les sciences géné- 
rales on est h la Recherche de leurs tapporte. Dans 
les premières, on dissèque la nature, ou isole les 
(kits : dans les secondes, on les lie, on les encliaîne 
par la force des analogies. L'étude de Tanalogie des 
êtres organisés forme donc Tessence des sciences 
générdos, comme celle de leurs caractères difPé- 
rentiels forme Tessence des sciences descriptives. 
El de là dérivent leurs différences^ leur subordina- 
tion, la simplicité dos sciences descriptives, la com- 
plication et rétendue des sciences générales .... 
« Comme les sciences descriptives n*ont pour but 
que de Mre connaAtre Un objet donné, fine série 
d^organes ou de corps, leur travail est en quelque 
sorte tout mécanique , tout matériel.:.. Et au con- 
traire , les sciences générales se proposant d'établir 
les conditions d^existence des oi^ne#Mes êtres , se 
proposant de faire connaître comment ils deviennent 
ce qu'ils sont, soit eu eux-mêmes, soit à l'égard les 
uns des autres, leur travail est nécessairement plus 
élevé, plus intellectuel ; il est tout de réflexion et de 
comparaison . .. Les sciences descriptives sont, si 
Ton peut ainsi dire, le corps de la nature, tandis que 
les sciences générales en sont Pesprit. 
« n n'y a donc pas de doute que les faits lie soient Ja 
base des sciences générales , comme ils le sont des 
sciences descriptives, mais ils différent par leur 
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« qualité. Les faits dont se composent les sciences des- 
<t criptives sont simples ; ceux des sciences générales 
« sont élevés à la deuxième, à la troisième, h la qua- 
€ trième puissance. Voilh^ quant aux faits, toute la dif- 
a férence, et de part et d'autre la certitude sera égale. 

c Mais si la certitude est égale dans les deux ordres 
« de sciences, il faut avouer toutefois que les causes 
c< d'erreur sont bien autrement nombreuses et puis- 
a santés dans les sciences générales que dans les 
< sciences descriptives. Ces dernières n'ont qu'un écueil 
« à éviter, celui de trop dire. A force de vouloir des- 
c cendre dans les détails, on devient prolixe : on étouffe 
«< les caractères saillants sous un amas de caractères 
a insignifiants; on décrit sans faire connaître. C'est un 
a travei's que l'anatomie descriptive de l'homme a sou- 
c vent présenté. De là sa sécheresse, mais de là aussi 
« son invariable certitude. C'est le contraire dans les 
« sciences générales : aussitôt que l'esprit a saisi un 
c rapport, un caractère commun à plusieurs faits, il 
* vise à l'étendre à tous ; il suppose au lieu de tmduire ; 
« il s'égare au lieu de diriger. Pour que les généralités 
d soient utiles aux sciences, il faut savoir les res- 
a treindre. Ainsi l'abus des détails et l'abus des gêné- 
c ralités, voilà les écueils de deux ordres dans les 
( sciences naturelles » 

Maintenant nous demanderons, avec tout le respect 
dû à un naturaliste éminent, ce qu'on peut entendre 
par des faits élevés à la deuxième f à la troisième, à la 
quatrième puissance? Des faits très -généraux com- 
portent autant de certitude que des faits individuels, 
et peuvent au même titre fournir les matériaux d'une 
science positive. Il serait aussi j)Ositif que tous les mam- 
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mifèrcs ont une colonne vertébrale , même quand on 
n'aumit pas disséqué toutes les espèces de mammifères, 
qu'3 est positif que tous les chevaux en ont une, quoi- 
qu'on n*ait pas disséqué tous les individus de l'espèce 
chevaline. Ce qui rend un fait positif, c'est la possibi- 
lité de le vérifier indéfiniment, sur tous les cas indivi- 
duels, quoiqu'on n'épuise jamais le nombre des cas 
individuels. D'ailleurs , on décrit des iaits généraux 
comme des faits spéciaux ou particulière; et, par 
exemple, on peut avec Bicbat décrire les propriétés 
générales des différents tissus qui entrent dans la conh 
position des oi^anes, tout comme on décrit, dans l'ana- 
tomie particulière, la structure de chaque organe : et 
en ce sens, les sciences que l'auteur appelle générales 
sont descriptives comme les autres, aussi positives que 
les autres , plus difficiles peut-être^ mais susceptibles 
de même d'un progrès uniforme et coptinu, entre les 
mains d'observateurs habiles et d'historiens fidèles. 
D'un autre côté, une science purement descriptive, où 
les faits seraient sans liens naturels ou artificiels, où 
l'on ne les soumettrait à aucune classification, parce 
qu'il n'y serait fait aucune mention des rapports qui les 
unissent et des généralités qui les résument, ne mérite- 
rait point le nom de science (508), et il n'y en a pas 
de telles dans le cadre des sciences naturelles. Enfin 
l'on doit reconnaître que la simplicité ne saurait se 
trouver de préférence dans les sciences qui traitent de 
détails et de faits particuliers; c'est au contraire par la 
complication qu'elles doivent se faire remarquer, tan- 
dis que les sciences dont l'objet est de remonter aux 
généralités et aux principes tendent par cela même à 
la simplicité et à l'unité. 
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Mais il est incontestable que, dans ce travail d'abs- 
traction et de généralisation progressive, la pensée phi- 
losophique, qui saisit les analogies et remonte à la raison 
des phénomènes, s'éloigne de plus en plus de^ faits sus- 
ceptibles de vérification rigoureuse et de démonstration 
sensible i de sorte qu'en l'absence du contrôle de l'ex- 
périence, la raison individuelle court de plus eu plus le 
risque de s'abandonner à sa propre fantaisie. En d'autres 
termes, Télément philosophique prédomine dans les 
sciences que l'auteurappelle générales, dans celles qui, 
en raison même de cette prédominance de Félément 
philosophique , doivent, d après lui,, être considérées 
comme Yesprit des sciences naturelles ; et inversement 
l'élément positif ou proprement scientifique entre pour 
la plus grande part dans ce qu'il nomme les sciences 
descriptives , considérées par lui comme la partie 
matérielle ou comme le corps des sciences naturelles. 
Quant à cette autre remarque, que les. caractères diffé- 
rentiels peuvent être déterminés avec une tout autre 
précision que les ressemblances , elle est par&itement 
juste et rentre daiu^ notre théorie des passages continus 
et discontinus. Lorsqu'il s'agit de différencier les êtres, 
et pour cela^ de les prendre à l'état de développement 
complet où ils s'éloignent le plus les uns des autres (151), 
le travail de l'esprit porte sur des idées, paifaitement 
distinctes, auxquelles s'adaptent très-bien nos nomen- 
clatures artificielles et nos méthodes logiques : au con- 
traire, pour saisir les ressemblances ,. il faut combler 
les intervalles , revenir aux transitions continues qui 
de leur nature sont rebelles aux distinctions et aux 
classifications logiques , et mettent tant d'obstacles 
au perfectionnement de la forme scientifique. 
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332. — Il y a pourtant on sens dans lequel on pour- 
rait très-bien entendre celte expression ( étrange au 
premier aperçu), défaits élevés à la deuxième, à la troi- 
sième puissance. Dans toutes les branches de la statis- 
tique , on recueille des faits particuliers en grand 
nombre, afin de constater par le calcul des Yftîeurs 
moyennes, non pas précisément des faits, mais dés dis- 
positions ou des aptitudes , dues à l'action de causes 
constantes dont nous ignorons le plus souvent la nature, 
mais dont il est toujours possible de manifester Texis- 
tence lorsque les observations particulières ont été 
accumulées en nombre suffisant pour opérer la com- 
pensation^ à très-peu près exacte, des effets dus à des 
causes accidentelles et anomales (35), De telles dispo- 
sitions, de telles influences, qui ne tombent pas direc- 
tement sous les sens et que les chiffres seuls accusent, 
sont des faits d'une autre nature que les faits particu- 
liers et sensibles ; et pourtant ce sont aussi des faits 
positifs, en ce sens qu'on peut réitérer l'expérience et 
confirmer par une expérience nouvelle ce qu^on avait 
conclu de rexpériencc antérieure < et comme ils se 
tirent de l'observation d'un grand nombre de faits par- 
ticuliers et sensibles, par l'élimination de ee qu'ils ont 
de sensible et de particulier, on pourra dire, si l'on 
veut, que ce sont des faitis positifs d'un autre ordre ou 
d'un autre degré que les faits sensibles. De plus, comme 
on peut comparer entre elles les moyennes d'un grand 
nombre de séries partielles, et prendre les moyennes 
de ces moyennes, pour en extraire ce qu'il y a de com- 
mun à toutes ces séries, ou ce qui est indépendant des 
conditions propres à chaque série en particulier, on 
voit qu'il est permis en ce sens d'admettre des feits po- 
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siiifs de diyera ordres ou degrés. C'est aiusi que les 
varjiétibiHindÎYidiieUes sont avec raison réputées dHui 
autre qrdrç quelea variétés de races, cellesTci d'un aut^e 
o^dre que les variétés spécifiques, et ainsi de suite. 

Or, plus lesi phénomènes dont nous étudions les lois 
sont complexes de leur nature, plus il y a de cas au 
nous ne pouvoins instituer nos expériences sous une 
autre fqriDe que celle qui est propre aux recherches 
statistiques. Déjà les sciences physiques, dans quelques:- 
unes de leui's branches, telles que la météorologie, 
nou^ eo offrent beaucoup d'exemples. C'est bien autre 
chose dans les Sciences naturelles, ou, comme on le 
dit souvent (non sans quelque exagSfàtion), U n y a 
p^s de règles absolues : ce qu'on prend pour la règle 
n'étant que ce qui arrive le plus ordinairement, ce qui 
a une très-grande disposition à se produire , tout en 
comportant des anomalies et des exceptions. Quoi 
qu'il faille penser de cette maxime, que nous ne pre? 
nous pas elle-niême dans un sens absolu, il est cer? 
tain que, par la seule complication des causes, le 
nombre de caç où la confirmation expérimentale ep 
positive n'est praticable que par le procédé statistique, 
doit singulièremeint s'accrottre dans le passage des 
sciences physiqqes 9ux sd^noes naturelles. Ainsi 1^ 
p^tie poi^tive des sciences n^édioales ne peut guère être 
que la partie qui repose sur des expériences instituées 
en grand 7 à la manière de^ expériences statistiques. Ce 
n'est p(;>urtaj;it pas là le genre de savoir que le malade 
demai^de à soq médecin, et il lui importe assez peu 
que le médecin yache si, pour tel moda de traitement, 
la proportion des guérisons est de 60 ou de 65 pour 
100. Le fuit paiticoUer et concret est tout ce qui le 
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touche ; et la complication accidentelle peut avoir pour 
loi bien plus d'importance que la diq>08ition isëiHiiite. 
Aussi y a-t*il eu toujours pour les médecins, non-seule- 
ment un art et une réunion de connaissances , mais 
mie science méthodique, que Ton professait et appre- 
nait avant qu on ne songeât à recueillir et à publier 
de tels chiffres statistiques. Seulement cette science 
n*est pas positive, s'il &ut entendre par science posi- 
tive (conune nous croyons l'avoir étaUi) celle qui 
porte sur des faits susceptibles d'être constatés par 
Texpérience. Partout en effet où la médecine n'est pas 
en possession de règles absolues, l'expërience d'un &it 
individuel ne {nouve rien ; et ce qu'on appelle l'expé- 
rience d une longue pratique n'est que l'expérience 
statistique dépouillée des nombres qui lui donnent 
une signification précise et une valeur concluante. 

353. — Lorsque l'on entre dans le draciaine des 
sciences qui ont trait à la nature morale de l'homme et 
à l'organisation des sociétés humaines, la complication 
croissante des objets qu'elles embrassent oblige à bien 
plus forte raison de recourir à des observations dont le 
grand nombre compense les anomalies du hasard , si 
l'on veut donner à ces sciences la confirmation de l'ex- 
périence et les appuyer sur des données positives. De 
là le nom môme Ae statistique qui, dans le sens propre et 
restreint , est synonyme à* arithmétique politique, mais 
qu'on a souvent étendu, et que nous-méme , dans cet 
ouvrage, nous étendons par analogie à toutes les re- 
cherches qui ont pour objet de recueillir des faits par- 
ticuliers en grand nombre, afin de démêler des in- 
fluences ou des dispositions constantes à travers les 
effets de causes accidentelles et variables. D'ailleurs on 



DE LA SCIENCE ET DE LA PHILOSOPHIE. 949 

se tromperait si Ton croyait que la complication crois- 
sante des eanses oblige de recueilfir des feits particu- 
liers en plus grand nombre pour avoir des résultats 
moyens sensiblement constants. Cest plutôt le con- 
traire qui arrive : et il y a , par exemple , bien plus 
d'inégalités d'une année à Kautre, dans nos pays, pour 
la température moyenne , pour la direction moyenne 
des vents, pour la proportion d'eau pluviale, que pour 
le rapport du nombre des accusés à la population, ou 
pour la proportion des accusés condamnés ou acquit- 
tés. C'est principalement dans les choses qui dépendent 
plus du libre arbitre de l'homme, que, chaque cas in- 
dividuel étant plus indépendant de ceux qui l'avoi- 
sinent , H^ a moins de ces influences irrégulières qui 
pourraient (comme dans les phénomènes météorolo- 
giques cités en exemple ) affecter toute une série d'ob- 
servations particulières, pour faire place ensuite à des 
influences contraires ; et par conséquent c'est là que 
doit s'opérer le plus promptement la compensation de 
toutes les influences passagères et anomales. 

534» — Mais, en reconnaissant l'utilité et même la 
nécessité de l'expérimentation statistique, pour donner 
it certaines parties des doctrines morales^ politiques et 
économiques le caractère de sciences positives , il faut 
se garder de réduire ces doctrines à ce qu'elles peuvent 
acquérir par là de positif, et se garder même de consi- 
dérer cette partie déjà rendue positive , ou susceptible 
de le devenir , comme ce qu'elles contiennent de plus 
important et de plus essentiel. Supposons des questions 
telles que celles-ci : faut-il maintenir ou abolir la peine 
de mort? faut-il, dans tel pays, maintenir ou abolir 
l'institution de l'esclavage ? J'admets que l'on soit en 
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pcMBCssioa de doeunicnts statistiques qui prouvent bien 
dairement qu'à la suite de la suppression de la peine 
de woûHy il y a eu un certain aewoissement du nombre 
des accusés pour crimes emportant précédemment la 
peine de mort j qu'à la suite de la siqypression de l'cft* 
ehvage , il y a eu un certain décroissement de la popu- 
lation, de la production et des consommations de di- 
Yorse nature: regarderons- nous pour cela ces ques^ 
tions comme tranchées? La plus petite différence 
siififira-t«eUe pour les faire réputer résolues ; et dans le 
cas contraire quelle sera l'inégalité requise pour en- 
traîner la solution? Si la différence est nulle ou insi- 
gnifiante, faudra-t-il regarder les questions comme in- 
signifiantes , et leurs solutions comme indiffipentes ou 
aibitraires? Évidemment, rien de tout cela n'est admis- ' 
sible: et si nous sommes heureux de trouver par la 
statistique des faits positifs à l'appui des théories qui 
satisfont notre raison en morale et en politique ; s'il peut 
même arriver dans certains cas que ces résultats po- 
sitif réduisent au silence de dangereux dédamateurs, 
dans une foule de cas la raison sent qu'elle doit avant 
tout tenir compte d'autres principes, d'autres règles, 
d'auti*es idées, seules capables de mettre dans les 
théories Tordre et la lumière, d'obtenir l'acquiescement 
des consciences et de diriger même l'investigation sta- 
tistique de manière à la rendre féconde et conclifânte. 
Que l'on se figure la morale du for intérieur , la juris- 
prudence civile, le droit des gens, obligés à chaque pas 
de rapporter la preuve arithmétique ou statistique que 
toUe solution provoque plus de délits et de fraudes, 
swseîlo plus de piwès, trouble plus de ménages, désunit 
plus de t^anllos , mine plus de gens , enrichit plus de 
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fripons, nuH à la population , à l'agriculture, à Tîn- 
dustrie, au commerce , expose à plus de guerres, le& 
rend plus sanglantes , etc.! Non-seulement il faiiidrail 
renoncera la morale, à la jurisprudence, au droit des 
gens, faute de pouvoir rapporter de telles preuves po- 
sitives ; mais encore les faits positifs , comme la plupart 
des faits historiqties , ne donneraient le plus sourent 
que des résultats confus et eoùtradictoires , tant que la 
i*aison ne les aurait pas interprétés et ordonnés' d'aprè» 
certaines règles qu'elle puise en elle-même , en ayant 
égard à tous les principes de la nature humaine , aussi 
bien à ceux qui ne comportent pas une manifestation 
sensible et directe qu'à ceux qui se montrent immé-^ 
diatemeM dans les faits sensibles. 

Les sciences économiques même, qui s'occupent 
plus spécialement des choses au point de vue de Futi- 
lité de la société et du bien-être des individus, ont 
besoin que la raison fixe, indépendamment de Texpé- 
rience , les éléments et les conditions des problèmes 
qu'elles agitent. La statistique apprendra bien que la 
population s'est accrue, que le prix des denrées ou des 
salaires a baii^ où haussé , que le produit des taxes 
s'est accru , qu'on a récolté plus de blé , bu plus de 
bière ou filé plus de coton ; mais avec tout cela le peuple 
èst-îl devenu plus robuste, plus sage, plus heureux? 
La société est-elle mieux assise , l'État plus tranquille 
au dedans et plus respecté au dehors? Questions bien 
autrement graves, dignes encore de bien plus d'intérêt; 
questions que le progrès de la civilisation (on doit l'es- 
pérer) ne supprimera point, quoiqu'elles ne puissent 
être décidées péremptoirement , scientifiquement , po- 
sitivement, c'est-à-dire par un calcul exact, ou par une 
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expérience sensible qui ue pourrait avoir ici d*autre 
forme que la forme statistique. Le bonheur des parti- 
culiers , le bon ordre de TÉtat ne se définissent point 
par les règles de la Ic^que d'Âristote , ne s'écrivent 
point en nombres et en formules algébriques, ne se 
constatent point par les chiffres de la statistique^ 
quoique quelques-uns de leurs eifets indirects puissent 
se constater de la sorte ; mais il faut toujours que le 
sens philosophique intervienne , et pour comparer k 
un type idéal le sort des individus et Tordre de rËtat„ 
et pour apprécier les rapports des effets sensibles et 
mesurables avec le principe intelligible d'ordre ou de 
désordre qui les a produits. 

355. — Ainsi donc , partout dans les sciences nous 
retrouvons la spéculation philosophique intimement 
unie à la partie positive ou proprement scientifique » 
qui comporte le progrès indéfini» les applications techr 
niques et le contrôle de Texpérience sensible. Partoul 
nous aurions à constater ce double fait : que Tinterven^ 
tion de l'idée philosophique est nécessaii*e comme fil 
conducteur^ et pour donner à la science sa forme dog- 
matique et régulière ; et que néanmoins le progrès des 
connaissances positives n'est point suspendu par l'état 
d'indécision des questions philosophiques. Réeipi'oque- 
ment, il impliquerait que l'on pût attendre des progrès de 
la connaissance scientifique la solution positive et expé- 
rimentale d'une question philosophique. Si l'on ne pou- 
vait pas discerner a priori le caractère philosophique 
d'une question , on le reconnaîtrait a posteriori et par 
induction, en voyant que les progrès des connaissances 
positives maintiennent la question dans son état d'^ia- 
détermination scientifique. 
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Ainsi, coimne il est manifeste que les pit^rès im- 
menses, faits depuis Newton et Leibuitz dans une 
branche supérieure de Tanalyse mathématique connue 
sous le nom de calcul infinitésimal , n'empêchent 
pas qu'on ne discute, comme on le faisait il y a bientdt 
deux siècles, sur les principes mêmes de ce râlcul, tout 
esprit judicieux est suffisamment averti que de telles 
discussions portent, non sur un point de doctrine 
scientifiquement résoluble, mais sur une question philo- 
sophique nécessairement liée à l'exposé de la doctrine. 

336. — n ne faut pas confondre avec les questions 
vraiment philosophiques les hypothèses sur des faits 
inaccessibles à l'observation, soit dans l'état provisoire 
de nos connaissances, soit à cause des limites qde des 
circonstances mettent à l'extension de nos moyens 
d'observation et d'expérience. Il est plus que probable 
que l'observation ne décidera jamais ce qu'il faut pen« 
ser de l'ingénieuse hypothèse de la pluralité des mondes, 
et qu'on n'exécutera pas les travaux qui pourraient 
nous faire connaître empiriquement la composition des 
couches intérieures et profondes de notre globe. Tou- 
tefois les obstacles qui rendent do pareilles observations 
^ impraticables tiennent à des circonstances acciden- 
telles et accessoires plutôt qu'à des raisons essen- 
tielles : ils dépendent des limites de nos forces phy- 
siques et de l'imperfection des instruments matériels 
dont nous pouvons disposer, plutôt que des limites es- 
sentiellement imposées à toute connaissance fondée sur 
la perception sensible. Au contraire, U répugnerait à 
la raison qu'on pût, en augmentant suffisamment la 
puissance de nos télescopes, arriver à résoudre expé- 
rimentalement la question de savoir si le monde est ou 
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non limité dans Tespace ; qu'on pût, en augmentant 
suffisamment le pouvoir grossissant de nos appareik 
microscopiques y arriver h saisir les premiers éléments 
de la matière, à trancher par rexpérience la question 
du vide, des atomes et de Taction à distance. Pour la 
science positive, il n'importe de quelle nature soient 
les obstacles qui s'opposent à Textension de nos con- 
naissances, dès qu'on les reconnaît pour être humaine- 
ment insurmontables; mais en philosophie Ton & 
tingue , parce que d'une part on s'y préoccupe bien 
moins des faits que de la raison des faits et de leur su- 
bordination , et que d'autre part on s'y propose de dé- 
mêler la hiérarchie des facultés intellectaelles dd 
l'homme : hiérarchie qui se montre dans Texplication 
des causes de notre ignorance, comme dans celle des 
causes de notre savoir. 

337. — Si l'on prend la peine de rapprocher toutes 
les observations répandues dans ce chapitre et dans le 
précédent, on sera amené, je pense, à discerner claire- 
ment, daus la nature intellectuelle et morale de l'homme, 
non plus, comme l'entendait Bacon (301) Irot^ facultés 
principales (logiquement et, pour ainsi dire, anatomi- 
quement distinctes), mais plutôt cinq formes princi- 
pales de développement, appropriées à autant de syn- 
crasies ou de tempéraments divers, et correspondant à 
autant d'idées générales, de rubriques ou de catégories, 
qu'on peut désigner ainsi : 

RELIGION, — ART, — HISTOIRE, — PHILOSOPHIE, — SCIENCE, 

en les énonçant dans l'ordre qui rappelle assez bien 
leurs alliances, et qui est conforme à ce que nous savons 
de la marche générale de la civilisation. En effet, toute 
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civilisation a commencé par la religion et s\ esl dV 
h bord concentrée tout entière ; Tart et la poésie sont 
I nés à Tombre et sous Tinfluenee de la religion ; This- 
c toire de la nature et de Thomme s*est dégagée plus 
1 tard des enveloppes mythologiques et poétiques; et 
I partout la philosophie ^ en se rattachant d*abord aux 
symboles de .la religion et de Tart, a dersiDcé la science, 
qui semble la dernière conquête de l'esprit de rhommc 
et le produit d'une civilisation parvenue à toute sa ma- 
turité. L'histoire fait appel & Tart et k la |diilosophie ; 
la science peut rarement s'isoler de la philosophie et de 
l'histoire ; maïs les alUances et les combinaisons de prin- 
dpes divers ne doivent pas être une raison de les con- 
fondre. Tous les efforts qu'on a pu faire pour les mettre 
en antagonisme n'ont jamais réussi à les déraciner de 
l'esprit humain, parce qu'ils tiennent essentiellement 
h sa nature et à la nature de ses rapports avec les ob- 
jets extérieurs. On Ta dit maintes fois de la religion et 
de la philosophie, de la poésie et de la science : il &at 
le dire pareillement de la science et de la philosof^iie. 
Insistons donc sur ce point capital que nous avons eo 
surtout en vue : à savoir, que la philmophie n^est point 
une science, comme on le dit si souvent, et que c'est 
pourtant quelque chose dont la nature humaine, pour 
être complète, ne peut pas plus se passer qu'elle ne 
pouiTait se passer de la - science et de l'art. Si nous 
avions réussi à mettre cette vérité dans un jour nou- 
veau, nous croirions avoir quelque peu contribué, 
pour notre part, au redressement de certains préjugés 
et au progrès général de la raison. 
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M LA OOOlDINATIOIf DIS GOIC<IAISSÂNCBS HUMAINES* 

338. — Nous sommes maiutenant en mesure d'exa- 
miner comment Bacon a appliqué à la classification 
encyclopédique des connaissances humaines le principe 
de sa diviâon tripartiie, d'apprécier les critiques et les 
diai^emenls dont sa classification a été Tobjet, et de 
proposer nous-même un essai de coordination synop- 
tique, tout imparfaite que doive être nécessairemeot 
une coordination de cette nature (243), par les raisoiis 
que nous avons déduites. Après avoir posé ses trois 
grandes rubriques , 

pHisTonK, la POÉSIE, la scibncb, 

correspondant à trois faculté distinctes , 

la Mimons, Timaginatioii , la eaison, 

Bacon divise UmsTOiRE en naturelle et civile; la poésie, 
en narrative, dramatique et parabolique; la science , 
en philosophie et en théologie révélée. La philosophie 
traite deÂteu^ de la nature et de l* homme; ce qui 
amène Bacon à réintroduire (pai* double emploi) dans 
la première subdivision de la philosophie la théologie ré- 
vélée, qu'il semblait d'abord vouloir exclure de cette ru- 
brique, la seule pour laquelle le besoin d^un tableau sy. 
noptique se fasse sentir : encore ne le détaillerons-nous 
que tout autant qu'il est nécessaire pour donner une 
notion sommaire des vues du grand philosophe anglais* 
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4* OOCTRIME DI DIEU. 



(Appendice.) Doctrine des anges et des esprite. 



2* OOCTMmE DE LA HATUftE. 



Spé€ulai%99» 



Opérative. 



(Grand 

Appendice.) 

Mathématiques 



Phîlosoj^e première. 
Physi^e qiéciale. 
Métaphysique. 
i Mécanique. 



pures. 



Magie. 

Géométrie. 
Arithmétique, algèbre. 

(Perspective. 
Musique. 
Astronomie. 
Cosmographie. 
Architecture. 
Engins (arts de T ingénieur). 



3:* DocTUmE DE l'homiie. 



Philosophie 
V humanité. 



Généralités sur !a nature de Thomme. 

Hygiène. 
Médecine. 
Cosmétique. 
Athlétique. 
Peinture. 
Musique. 

Logique, Grammaire. 
Rhétorique, etc. 
Tâme humaine. ( Éthique. 

[Doctrine de la conversation. 
Doctrine des affaires. 
Doctrine du gouvernement ou de 
llStat. 



Sciences 

relatives 

au 

corps humain. 

Sciences 
relatives à 



T. II. 
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Les incohérences des détails et la bizarrerie de cer- 
tains rapprochements sautent trop aux yeux pour que 
nous y insistions, A vrai dire, il n'y a de très-digne 
d'attention dans Tessai de Bacon que Tîdée fondamen- 
tale de sa division trîpartite. Voyons conunent tfAlera- 
bert l'a acceptée et modifiée * . 

559. — D'abord il change l'ordre des facultés prin- 
cipales, en faisant systématiquement violence à toutes 
les inductions psychologiques et historiques , et il les 
dispose ainsi : 

MÉMOIRK, RAISON, IMAGINATIOlf ; 

les rubriques correspondantes sont : 

Thistoire , la poilosophie , la poésie ; 

mais la substitution du mot de PHiLOSOPmE au mot de 
SCIENCE n'est qu'une affaire de style, et au fond, pour 
d'Alembert comme pour Bacon, ces deux termes ont 
la même valeur. L'histoire et la poésie se subdivisent 
à peu près comme dans l'arbre baconien , mais avec 
des additions considérables : car la technologie (ou, 
comme ou disait alors, les arts, métiers et manufac- 
tures) se trouve faire partie de Yhistoire naturelle; 
tandis que les beaux'^rts {la musique, la peinture, 
Y architecture , etc.) sont rattachés sous la même ru- 
brique à l'iMAGiNATioN, avcc la poésie proprement dite. 
Voici le tableau abrégé de la rubrique philosophie : 



* Les tableaux développés de Bacon et de d'Alembert se trouvent, 
avec le Discoun do d'Alembert et les explications de Diderot , en tête 
de leur Encyclopédie. M. Douillet a reproduit le tout dans son édition 
des OEuvres philosophiques de Bacon, T. I, p. 489 et suiv.y et il y a 
ajouté, dans son Introduction, de curieux détails historiques. 
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4* MÉTAPHTSIQUE GÊMÊRALB OU ONTOLOOIB. 
2* SCIENCE DE DIEU. 

Théologie naturelle et révélée. Diyination. Magie. 



Pneumatologie 
universelle. 



Logique. 



Morale 



3* SCIENCE DE l'hOVKS. 

Science ( raisonnable. 

de Tâme | sensitive. 
Art de penser. (Idéologie.) 
Art de retenir. (Écriture, biéroglyphea, blason.) 
Art de communiquer. (Grammaire , pédagogie , 

philologie , rhétorique , etc.) 
générale, 
particulière. (Jurisprudence naturelle, économique, 

politique.) 



4* SCIENCE DE LA NATUHE. 



SÊétaphysique des corps i De l'étendue, du mouyement, du 

• I 



ou physique génércde 

pures 



vide, etc. 



Mathématiques 



f^ 



Physique 
particulière. 



(Arithmétique. 
Géo 



mixtes. 



Géométrie. 

Mécanique. 

Astronomie géométrique. 

Optique. . 

Acoustique. 

Pneumatique. 

Art de conjecturer. 
Physico-mathématiques. 

Anatomie. 

Physiologie. 
Zoologie. { Médecine. 

Vétérinaire. 

Chasses et pèches. 
Astronomie physique. — Astrologie. 
Météorologie. 
Cosmologie. 

Botanique, agriculture. 
Chimie. 
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Les affinités naturelles ne sont guère moins violées 
dans ce tableau que dans celui de Bacon . On a été 
choqué notamment de trouver la botanique entre la 
cosmologie et la chimie, et loin de la«oologie; de voir 
figurer l'art de conjecturer, ou la théorie mathématique 
des chances^ h la suite de Tacoustique et de la pneuma- 
tique. D'ailleurs, en maintenant Vhistoire naturelle 
avec l'histoire civile satis une autre rubrique que celle 
qui comprend les sciences iwtweUeSi telles que la zoo- 
l(^ie , la cosmologie ^ la bolaiâqde , d'Alembert n'ex- 
plique pas suffisamment ce qui distingue Tastronomic 
de l'histoire du ciel, la zoologie de l'histoire des ani- 
mant , la botanique de rhistoîre des végétaux ; et en 
un mot ne donne pas de raison valable de cette dislo- 
cation qui n'entrait pas dans le plan primitif de Bacon, 
conçu à une époque où la connaissance de la nature 
n'avait pas ftdt des pas aussi mai^qués vers la coordfaïa- 
tion scientifique qu'au siècle où d'Alembert écrivait. 

540. — Après les essais de Bacon et de d'Alembert, 
nous n'en citerons plus que deux , a cause de la célé- 
brité de leurs auteurs, Bentham et Ampère, qui d'ail- 
leurs n'ont pas traité ce sujet incidemment, mais ex 
professa, et qui en ont fait la matière de traités spé 
ciaux*. Dans leurs ai*res encyclopédiques , Bentham 
et Ampère abandonnent tous deux le principe de la 
division triparti te de Bacon, et tous deux se proypsent 
d'appliquer en rigucitr le principe de la classification 



« 4* Essai sur la nomenclature et la classification des principales 
branches d^art et science^ extrait de la Chrestomaibia de Jérémie Ben- 
tham, par G. Bentham. Paris, 48S3, in-8°. 

2* Essai sur la philosophie des sciences, ou eœposition analytique 
d*une classification naturelle de toutes les connaissances humaines , 
par A. M. Ampère. Paris, 1834, in-8". 
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dichotooiique» ^fiXnv^ve surtout croit rigourouseioeut 
tbudé mr h mtme des choses : comme si la forme 
même de h règ}^ et les aj^cations qu'où en a déjà 
fajtes da£i& diverses bi*auch^ des sciences naturenes, 
n'indiquaient pa^ assez jusqu'à quel point die. doit être 
réputée artificieUe. Nous n'insisterons pas davantage 
i^i sur co point, que personne n'a contesté ni ne con- 
testera^ Bentbam JSiurtout pousse jusqu'à jm excès fôtî- 
gant Tabus de^ raniificatioiis diehotomiques, et Ta fpbrî- 
calion de mots bizarres» destinés à exprimer la suite 
des bifurcations. Une première bifurcation lui donne 
la métaphysique {^cœnontotojjfie) d'une part, de Vautre 
la science des êtres particuliers {idiontotogie)^ se bi- 
furquant en. science des corps {somatologié) et science 
des esprits (pneumaiologie) : ce qui n'est que l'appli- 
cation des idées reçues chez les scolastiques. du moyen 
âge. La somatologie se bifurque en science des quantité 
{posologie^ mathémsUiques) et science des qualités 
( poiosomatologie) ; tandis que la pneumatologie se sub- 
divise en nooto'gie (logique» idéologie) et anoopneuma" 
tologie, comprenant la pathoscopie et Yéthique. Mais il 
serait fastidieux de suivre hefAham dans, les ramifica- 
tions subséquentes de son arbre encyclopédique, où 
Ton trouverait en grand nombre des subdivisions forcées 
et arbitraires, et qui n'ont p» ni^me le mérite d'une 
classification artifidelle^ celui de procurer une vue 
plus claire de l'ensemble des objets classés. 

541. — Il n'en est pas de même de la classification 
d* Ampère, parce qw h> sagacité de son esprit et ses 
vastes connaissances ne lui ont pas permis de mécon- 
naître à ce point les vraies affinités des seieiiices , et 
cpi'il a au besoin fait violence à ses règles artificielles 
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de bifinreatioii, pour amyer finalement à une série qui 
en effet représente, bien mieux que celles que noas 
CTons examinées jusqu'ici , les rapports naturels des 
firers corps de doctrines scientifiques, ainsi qu'on 
peut en jnger par Fextrait suivant, où la première co- 
lonne désigne ce qu'Ampère nonune des embranche- 
ments, la seconde colonne des sous^embranchements, 
et la troisième des sciences du premier ordre, que 
Fautrar bifurque ensuite en sciences du second et du 
tnnsième ardre. Mais, sans le suivre dans ces dernières 
rapiifications, où Fartifice de la bifurcation se fait de 
phÉ en plus sentir, nous nous sommes borné à joindre 
entre parenthèses, aux noms des sciences de premier 
ordre, les noms de quelques sciences de troisième 
ordre, dont il convenait de marquer la place dans la 
série générale. 



Premier règne. — scnncss cosmologiqiies. 



Seiencu 
matkématiquet 



Sciences 
physiques. 



Sciences 
naturelles. 



Sciences 
médicales. 



pures. I 

physico- j 

mathématiques, f 

physiques 

proprement 

dites. 

géologiques, j 

fphytologiques. j 
zoologiques, j 

physico- 
médicales. 

médicales 

proprement 

dites. 



Arithmologie. 
Géométrie. 
Mécanique. 
Uranologie. 

Physique générale (Ghimie>. 
Technologie. 

Géologie (minéralogie). 

Oryctotechnie. 

Botanique. 

Agriculture. 

Zoologie. 

Zootechnie. 

Physique médicale (pharmaceu 

tique). 
Hygiène. 

Nosologie (thérapeutique). 
Médecine pratique (diagnostique). 
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Second règne. — Sciences noologiques. 



263 



r^- 



Sciences 
philosophiques. 



Scienoes 
dialegmatiques. 



Sciences 
ethnologiques. 



f philosophiques ( Psychologie (logique). 

proprement j Métaphysique fontologie, tliéolo 

dites. ' gie naturelle). 

--•-• ! SÊlogle. 

dialegmatiques i Glossologie. 

proprement ! Littérature (bihliographie, critique 

dites. f littéraire), 

éleuthéno' i Technesthétique. 

techniques, j Pédagogique. ^ 

AU^a \ Archéologie. 



dites. 



Seiences 
poliliques. 



historiques. 



éthnocritiques. 



ethnégétiques. 



Histoire (chronologie, philosophie 
de rhistoire). 

Hiérologie (symi^lique, contro- 
verse). 

Nomologie (législation, jurispru- 
dence). 

Art militaire. 

Économie sociale (statistique , 
théorie des richesses). 

Politique (droit international, di- 
plomatie). 

À riuspection de ce tableau , il peut paraître sin- 
gulier que la chimie et la logique ne soient que des 
sciences du troisième ordre , quand l'oryctotechnie et 
L'art militaire sont des sciences de premier ordre. 
D'ailleurs on est tout de suite frappé de ce qu'il y a 
d'arbitraire et même de faux dans les principes de clas- 
sification I car , assurément, les rapports des sciences 
zoologiques aux sciences botaniques ne ressemblent 
guère à ceux qu'on peut trouver entre les sciences 
géologiques et les sciences physiques, ou bien entre 
les sciences historiques et les sciences ethnologiques.. 
U en faut dire autant des rapports de la géométrie à 
l'arithmologie, comparés à ceux de l'hygiène à la phyj 
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^ifkpxe médicale ou de la littérature à la glossologie. Afin 
de montrer, par un seul exemple, jusqu'où peuvent 
aller ces discordances quand il s*agit des sciences de 
second ou de troisième ordre , nous chpisirons rem- 
branchement avec lequel Ampère était le plus familier 
par la nature de ses travaux habituels» celui des sciences 
mathématiques^ qu'il décompose comme il suit : 



Jrilhmologie. 



# 



GeomMrie. 



Ji^GOAt^f. 



Uranologie, 



AriUunologie 

élémentaire. 

MégéUidogie 
(tbéoriedes 
grandcQrs). 
Géométrie 

élémentaire. 

Théorie 
des formes. 

Mécanique 
âémentaire. 

Mécanique 
transcemknte. 

Uranologie 
élémentaire. 

Uranognosie. 



Arithmographte* 
Analyse mathématique. 

T)iéorîe des fonctions. 
Théorie des probabilités. 

Géométrie synthétique. 
Çéométrie analytique. 
Théorie des lignes et des sur- 
faces. -^ 
Géométrie moléculaire. 

Cinématique. 
Statique. 
Dynamique. 
Mécanique moléculaire. 

Uranograpbie. 
Héliostatique. 
Astronomie. 
Mécanique céleste. 



Il est très-bien de distinguer Tarithmétique pure ou la 
théorie des nombres d'avec la théorie des grandeurs 
passées à Tétat de quantités , et exprimées par la série 
des valeurs numériques, tant entières que fraction- 
naires ; mais la théorie des nombres par excellence , 
qui traite des propriétés des nombres en eux-mêmes , 
abstraction faite de toute notation arithmétique et de 
tout procédé de calcul , et qui ne fait nullement partie 
de Tarithmologie élémentaire^ ne saurait se ranger, ni 
dans Farithmographie, ni dans la théorie des équations, 
qui est ce qu'Ampère entend par analyse mathéma- 
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tique. D^aiU^xrs Talg^re, dont la théorie des équations' 
constitue te partie la plus essentielle , appartient , aussi 
bien que la Ûiéorie des fonctions , h la mégéthologîe et 
non à Tarithmétique pure ; tandis que la théorie des 
probabilités se rattache essentieUement à la théorie des 
combinaisons et des nombres. La classification de la 
géométrie est défectueuse de tout point : la théorie 
des lignes et des surfaces ne peut pas s'isoler de la 
géométrie 9 soit synthétique, soit analytique; et il 
n'existe pas de géométrie moléculaire, la cristallo- 
graphie, qu Ampère désigne sous ce nom, «'étant, ¥ 
lorsqu'on la considère du point de vue mathéomlncpie , 
qu'une branche de la géométrie à trois dimensions. Au 
contfettre, Ampère a eu une idée heureuse en ima- 
ginant un mot nouveau , celui de cinématique , pour 
distinguer cette théorie qui fait le passage naturel de 
la géométrie à la mécanique proprement dite , et où 
l'on considère les propriétés du mouvement , abstrac- 
tion faite des forces qui le produisent et du temps 
pendant lequel il s'accomplit. Nous n'insisterons pas 
sur les subdivisions de l'uranologie , toutes fort arbi- 
traires , et nous passerons enfin à l'énoncé des idées 
qui nous ont servi de guides dans l'essai d'une classi- 
fication nouvelle. 

542. — D'abord le bon sens veut qu'on distingue 
les connaissances qui n'ont été réunies en corps de 
doctrine que ^bns un but technique ou pratique, d'avee 
celles qui intéressent surtout la spéculation , et que 
nous cultivons pour elles-mêmes, pour la satisfaction 
de notre raison et de l'instinct de curiosité qui fait 
partie intégrante de notre nature. Sans doute on peut 
tirer de toutes les sciences quelques conséquences 
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Utiles à la pratique, et trouver une loi ou un tbéorème 
à propos d'une question d'application : comme aussi^ 
réciproquement, on peut mettre à profit nos connais- 
sances techniques pour Tavancement des sdences spé- 
culatives. Des faits observés dans les usines métallur- 
giques, dans Tagriculture ou dans la pratique médicale 
peuvent contribuer à Téclaircissement de quelques 
points de doctrine en chimie, en botanique, en physio- 
logie animale ; de même qu'en général les théories dont 
s'occupent le chimiste, le botaniste, le physiologiste^ 
seront appliquées par l'ingénieur qui se livre à l'exploi- 
tation des mines, par l'agronome et le médecin. Mais 
des causes profondes de distinction, qui donnent une 
existence à part et une soi*te d'autonomie à l'agricakure 
et à la médecine, ne permettent pas de les considérer 
comme de pures applications ou comme de simples 
annexes de la botanique et de la physiologie ; la valeur 
philosophique des caractères permet encore moins de 
regarder la chimie, la physiologie comme des anr 
nexes ou comme des sciences accessoires par rapport 
à l'agriculture ou à la médecine ; et comme la même 
distinction est partout plus ou moins sensible ; que 
d'ailleurs l'importance et le développement des sciences 
techniques tiennent à diverses particularités de l'état 
des nations civilisées, et ne sont nullement en raison 
de l'importance et du rang philosophique des sciences 
spéculatives auxquelles il faudrait les annexer, on est 
naturellement amené à ordonner les connaissances 
techniques dans une série particulière , parallèle à la 
série ou aux séries où viendront se ranger les sciences 
spéculatives, qui nous intéressent surtout par la no- 
tion qu'elles nous donnent des lois de la nature^ 
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ainsi que des £adts qui ont déterminé rarrangement du 
monde et les destinées de l'humanité. 

545. — C'est ici que se fait sentir Topportunité 
d^une distinction plus délicate, tenant à un prin- 
cipe plus abstrait et à des raisons plus profondes, 
n y a des sciences dont le propre est de i*elier en sys- 
tème des vérités étemelles ou des lois permanentes de 
la nature, qui tiennent à l'essence des choses ou aux 
qualités dont il a plu à la puissance créatrice de douer 
les objets de la création. D'un autre côté, il y a des 
sciences qui portent sur un enchaînement de fiiUs qui 
se sont produits successivement les uns les autres, et 
qu'on explique les uns par les autres , en remontant 
ainsi jusqu'à des faits originels qu'il faut admettre sans 
explication, faute de connaître les faits antérieurs qui 
les expliqueraient. En conséquence de cette distinc- 
tion, la nature et le monde sont deux termes qui n'ex- 
priment pas la même idée ^ • Autre est le point de vue 
du physicien qui systématise les lois des combinaisons 
chimiques, et pour qui l'iode et le brome sont des radi- 
caux tout aussi importants que le chlore, parce qu'ils 
jouent en chimie des rôles parfaitement analogues; 
autre est le point de vue du géologue, qui s'occupe de 
savoir comment les diverses substances chimiques sont 
distribuées à la surface de notre globe et entrent dans 
la composition de sa masse. Nous avons développé dans 
l'avant-dernier chapitre les caractères vraiment dis- 
tincti& de l'histoire et de la science proprement dite, 
de l'histoire naturelle et des sciences naturelles, de la 
physique et de la cosmologie : nous n'y revenons ici 

^ Voyez le livre de M. Alï;x. de Humboldt, intitulé Cosmos. 
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que tout autaol qu'il le faut pour J4istifier ua essai de 
classification et pour fournir pai* la elassification même, 
si elle parait naturelle et elaire, uae sorte de contre- 
épreuve de la théorie. 

544* ---* Eu définitive > eelte analyse nous conduit à 
disposer la table des connaissances humaines en trois 
séries parallèles (Voir le tableau ci^joini) : la série 
THioiuQVE » la série cosmologique et historique , et la 
série technique ou pratique. Et en même temps le 
mode de subordination et d'enchaînement des faits, des 
lois et des phénomènes (tel qu'il a é(é exposé dans tout 
le cours de cet ouvrage) , en allant des plus fonda- 
mentaux aux plus spéciaux » des plus simples aux plus 
complexes, nous donne lieu d'établir une suite d^étages 
ou de groupes : la combinaison des divisfons par étages 
et des divisions par séries constituant une toile à double 
entrée (257), c'est-à-dire la disposition la plus commode 
et la moins défectueuse pour représenter nettement et 
aussi fidèlement que possible un systènie de rapports 
compliqués. 

La distribution par étages permet de distinguer natu- 
rellement cinq groupes ou familles, savoir : 

Le premier groupe, comprenant les sciexces mathématiques; 
Le second, comprenant les sciences physiques et cosmolociques ; 
Le troisième, comprenant les sciences biologiques et I'histoire natu- 
AELLE proprement dite ; 

Le quatrième, comprenant les sciences noologiques et toutes les 
branches de la symbolique ; 

Le cinquième, comprenanj; les sciences ih)litiques et rjusToiiu; pro- 
prement dite. 

Pour l'ordi*e dos étages et les principales divisions, 
notre classification cadre avec celle d'Ampère; et il ne 
pouvait guère en être autrement, soit qu'on partit do 
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SCIEKCES 

BniuÉiiATiQUH!. 1 Théorie des chances ^.^^^ 
et des probabilités. 



t| 



moPHIllïKT 
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SU le ' •'™t^^Oî''q"^»^î*T^'^*^ se laissât guider par 

i que la conformité ou Tanalogic des travaux 

, entre les diverses catégories de savants et 

* . D'après la théorie en effet, il est impossible 

idre les malhématiqucs avec les sciences phy- 

Hllf f V cosmologiques, et de mcconnattre la dépen- 

nmédiate où celles-ci sont des mathématiques. 

nées qui ont pour objet la nature vivante sup- 

la connaissance des propriétés générales des 

et de réconomie générale du monde , tandis 

j is conduisent, par l'histoire naturelle de l'homme 

/ r la psychologie empirique (étroitement unie à la 

iologie), jusqu'à la limite où commencent Tidéo- 

3 et toutes les sciences qui traitent, sous divers as- 

■ Is, des lois de Tentendement humain et de la nature 



Voyez, k la fin des Nouveaux essais sur Ventendement humain^ les 
ilexions de Lcibnitz sur la division des sciences, et notamment sur 
-i qu il nomme la division civile des sciences, selon les facultés et les 
rofessions. Remarquez ses vues sur une faculté économique « qui con- 
iendrait les arts mathématiques et mécaniques, et tout ce qui regarde 
e détail de la subsistance des hommes et des commodités de la vie, 
où Tagriculture et Varchitecture seraient comprises. » Sur ce point, 
comme sur bien d'autres, Leibnitz était en avant de son siècle, et il 
pressentait les questions qui s'agitent de nos jours. Outre Ja division 
selon les professions et les facultés, qui concerne principalement, sui- 
vant la remarque de Leibnitz luî-mémc, les sciences pratiques ou tech- 
niques (puisque les institutions d'instruction publique, comme les pro- 
fessions, ont dû s*accommodor aux besoins et aux usages do la société), 
il y a pour les sciences théoriques une sorte de division officielle, qui 
ne faisait pour ainsi dire que de naître au temps de Leibnitz et dont le 
philosophe ne parle pas : c'est celle qui résulte de Vélablissement offi- 
ciel des académies et du rapprochement des savants d'après le senti- 
ment qu'ils ont eux-mêmes des affinités entre les sciences qu'ils cul- 
tivent. Il est clair qu'on devrait se méfier de toute classification systé- 
matique qui choquerait trop ouvertement un arrangement dont on x)o. 
s'est pas toujours rendu un compte philosophique, et qui peut oiïrir d(v- 
parties défectueuses, mais qui, dans son ensemble, est consacré p.'ir 
l'assentiment des corps savants et du public éclairé. 
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morale de Thoinine. Enfin, les sciences qui ont ponr 
dbjet l'organisation des sociétés ou corps politiques ne 
peuvent venir qu'après celles qui traitent, tant de la 
nature physique de Thomme, que de sa nature intdlec- 
tuelle et morale. 

En disant que cet ordre nous est imposé, nous n'en- 
tendons nullement dire qu'il soit par&it. D y a, par 
Qxemple, entre les mathématiques et la lexique, entre 
la physique. piÉpieinent dite et certaines branches de 
l'économie^, dte-sociétés, auxquelles on a proposé de 
donner le nom de physiqtie sociale, des affinités que 
l'ordre du tableau n'indique pas, tandis qu'on les expri- 
merait assez fidèlement en adoptant le schème ou la 
disposition qui suit, plus conforme encore au principe 
de la classification d'Ampère : 





SÉEIB 


SÉE1E 

flqM. 


SiEIS 

tacàBiqM. 




sÉaB 

tkéMifW. 


SÉRIE 

UMoriqM. 


prttii 


Sciences 
mathématiques. 


» 


» 


» 


Sciences 

noologiques 

et symboliques. 


» 


» 


» 


Scieuces 

pbysiques 

eteosmologiques. 


1 

» 


» 


» 


Sciences 

politiques 

et historiques. 


» 


» 


» 


Sciences 

biologiques 

ethistoirenatureUe 

proprement dite. 


» 


» 


» 











Mais alors on scinderait en deux Tétude de Thomme, 
et Ton ne tiendrait plus compte des transitions conti- 
nues par lesquelles (comme nous l'expliquerons dans 
le chapitre suivant) on va de l'étude des fonctions 
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du système nerveux et de la sensibilité animale à 
rétude des facultés supérieures de Tintelligence. Par 
la rupture de cette chaîne on blesserait des rapports 
plus intimes encore et plus essentiels que ceux qu'on 
voudrait exprimer en adoptant cette disposition nou- 
velle ou toute autre disposition anali^e : d*où il faut 
seulement conclure ^ tout en préférant un système à 
l'autre, Timpossibilité d'exprimer exactement et com- 
plètement, par un schème sensible ^ Ime rapports que 
nous apercevons , et qui constituent autant d'arffinités 
naturelles entre les diverses parties du système. 

345. — On pourrait nous demander pourquoi, tout 
en faisant usage , comme d'un principe de classifica- 
tion, de la distinction entre l'histoire et la science pro- 
prement dite , nous n'appliquons pas de même la dis- 
tinction que nous avons tant cherché à établir entre la 
science et la philosophie ? La raison en est que l'élé- 
ment philosophique, qui vient s'aUier à toutes les 
branches de nos connaissances positives, dans l'hiBtoire 
comme dans la science, n'en peut pas être séparé ou 
anatomiquement distingué avec autant de netteté que 
la science peut l'être de l'histoire , quoique d'ailleurs 
le départ des deux éléments historique et théorique soit 
loin d'être absolu ; mais il s'opère en gros , et cela 
suffit en fait de classifications de ce genre. En fait 
d'anatomie proprement dite, on isole assez bien, et 
Ton peut montrer à part les systèmes osseux , artériel , 
lymphatique, nerveux, lesquels^après cette préparation, 
se prêtent parfaitement à la description par régions et 
par organes; tandis qu'une autre anatomie, fondée 
sur la distinction des tissus qui entrent conune maté- 
riaux primitifs dans toutes les parties de l'organisme , 
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ne se prête pas de la même manière, ni à l'isolement 
en syÂèmes matériellement séparés, ni à la deseription 
iqxigraphique des organes. H en est ainsi pour l'élé- 
mont philosof^ique de nos eonnaissawai: aussi n'avons- 
noœ pas proposé dans notre tableau de eases distinctes 
pour la jAUosophîe proprement dite, mais seulement 
ponr des brandies de nos connaissances cpi'on peut 
plus ou nmos ramener à la forme scientifique^ et où 
prédomine, fhs que dans d'autres, l'influence de la 
spéeuIatioB plÉtoso|ibique. 

De même, quoique la religion, l'art, la poésie ne 
sment pas des sciences, et quoique ce fiftt étrange- 
ment amoindrir ou dénaturer leur rôle que de les 
comparer à une science telle que la botanique ou la 
chimie, il y a, dans un tableau encyclopédique des con- 
naissances humaines, des cases pour toutes ces choses, 
traitées du point de vue d'où le savant les envisage, 
c*est->à-dire en tant qu'elles appartiennent à l'histoire 
de l'humanité, et sont la manifestation de certaines fa- 
cultés de l'esprit humain, ou d'instincts et de besoins 
dont l'étude fait partie de Vétude de notre nature. Il ne 
suit pas de là qu'il faille (ce qui serait tomber dans la 
profanation ou dans la barbarie) comparer la Bible , 
riliade ou le Laocoon à un traité d'algèbre ou de mé- 
decine; mais une table des connaissances humaines 
n'est pos une méthode do classification bibliographique, 
ni un catalogue des productions du génie de l'homme 
ou des in^irations d'une sîigessc surnaturelle. Les di- 
visions bibliographiques doivent être assorties à l'abon- 
dance relative des productions dans chaque branche 
de la littérature , de la philosophie , de l'histoire , des 
sciences et des arts ; abondance relative , qui change 
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avec rétat de la civilisation, des mœurs, des institu- 
tions et des croyances : la subordination rationnelle 
des diverses parties de nos connaissances ne saurait se 
régler par de pumUes conditions. 

346. — Pour achever le commentaire de notre ta- 
bleau, nous n'avons à ajouter aux généralités qui pré- 
cèdent que quelques explications de détail. Dans la fa- 
mille des sciences ma thématiques^ la colonne affectée h 
la seconde série offre nécessairement im vide (309). 
Nous distinguons dans la première cdtonne deux chaî- 
nons parallèles (241), parce qu'en effet, à partir des 
éléments de Varithmétique , la science se bifurque : 
une branche ayant pour objet les propriétés dont les 
nombres jouissent en tant que nombres, et indépen- 
damment de toute application à la mesure des gran- 
deurs, au moyen d'une unité arbitraire et susceptible 
de se fractionner ; tandis que l'autre branche a préci- 
sément celte application pour objet, et constitue ce 
qu'on nommait du temps de Viète et de Descartes la 
logistique *, avant que l'algèbre moderne n'eût pris les 
développements qui en font une science qu'on peut 
considérer pour elle-même, indépendamment de toute 
application aux autres parties de la doctrine mathé- 
matique. La logistique, l'algèbre et la théorie des 
fonctions sont autant d'assises de la théorie des gran- 
deurs abstraites ou de la mégéthologie d'Ampère. De là 
on passe naturellement à la géométrie et à la méca- 
nique rationnelle, où se trouve le fondement de l'appli- 



^ « Arithmeticam et logisticam distiDguebant veteres, illam ad nume- 
rorum integrorum considéra tionem accommodando, haDC item ad frac • 
tionum et quarumeumque rationum, seu >6ywv, considéra tionem. » 
Leibnitz^ édit. Dutens, T. Ul, p. 4 33. 

T. U. ** 
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cation du calcul des codeurs k rexplication des phé- 
nomènes de la nature : tandis que, par la théorie des 
combinaisons, qui a avec celle des nombres jmrs la plus 
étroite parenté, on passe au calcul deft chances et des 
probabilités mathématiques, qui estTautre source d*où 
découlent les applications des nombres à l'interpréta- 
tion de tous les phénomènes naturels, amenés par une 
com|Aication de causes, tamh dépendantes, tantôt in* 
dépendantes les unes des autres (36). 

La mécanique rationnelle fait, dans Tordre des 
sciences théoriques, la transition naturelle des mathé- 
matiques à la physique générale , de même que, dam 
la série technique, la méeanique industrielle fait le 
passage des arts mathématiques à la physique indus- 
trielle. Mais comme , nonobstant Temprunt fait de 
quelques principes ou de quelques données à Texpé- 
rience, la forme mathématique y prédoibine de beau- 
coup, il ne faut pas hésiter à les maintenir dans la fa- 
mille des sciences mathématiques. 

547, — Nous ne trouvons pas de remarque particu- 
lière à faire sur le compartiment affecté à la famille des 
sciences physiques et cosmologiques. La distinction des 
deux séries, physique et cosmologique, est assez évi- 
dente par elle-même. Une distinction aualc^e , dans 
le groupe qui comprend les sciences biologiques * et 
Thistoire naturelle proprement dite, exige plus d'at- 



* Nous adopt ns ici celte expression que d'autres ont proposée, afin 
d'éviter la confusion que, d*après l'étymologie, présentent les expres- 
sions de sciences physiques et de sciences naturelles, dont Tambiguïté 
rappelle l'époque où Ton ne distinguait pas le domaine du naturaliste 
de celui du physicien. Chez les Anglais, qui ont conservé mieux que 
nous, en toute chose, les traditions du moyen âge, un médecin s'appelle 
encore un physicien (physician). 
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tcntion : puisqu'il s'agit de discerner dans l'organisa- 
tion des êtres vivants , plantes ou animaux, qui nous 
sont connus, ce qui tient aux lois générales de Torga- 
nisatjon, indépendantes des temps et des lieux, d'avec 
ce qui tient à la succession des faits et des causes acci- 
dentelles qui ont diversifié les races et les espèces, dé- 
terminé leur distribution géographique, créé ou main- 
tenu les unes et anéanti les autres, et donné au nsÉnde, 
parte in qua, l'aspect que nous lui connaissons. Que 
d'obscurités enveloppent ces hautes questions d'ori- 
gine ! Et comment, dans la discussion des cas particu- 
liers, faire exactement le départ des lois générales et 
des faits spéciaux, de l'essentiel et de l'accidentel? Ce- 
pendant, au point où les sciences sont maintenant ar^ 
rivées, les savants ne confondent plus les travaux du 
naturaliste qui décrit, compare et classe les espèces, 
avec les recherches expérimentales du physiologiste 
ou avec les lois que l'anatomiste découvre et formule; 
Autres sont les caractères zoologiques, autres sont (de 
faveu de tous les juges compétents) les caractères ana- 
tomiques et physiologiques^ La faune de la Nouvelle^ 
Hollande tranche, par les caractères zoologiques, avec 
celle des autres continents ; mais les lois de l'anatomie 
et de la physiologie s'appliquent à cette faune tout 
comme aux autres ; et il resterait un autre continent et 
une autre faune à découvrir, que nous serions sûrs dès 
à wésent d'y trouver, sous des formes zoologiques nou- 
velles, l'appUcation des mêmes lois théoriques. Le pro. 
grès de chaque science dans la voie qui lui est propre 
rendra sûrement la séparation encore plus marquée ; 
mais dès à présent die est suffisante pour montrer qu'à 
cet égard la famille des sciences biologiques ne fait 



276 CHAPITRE XXII. 

point exception dans le système général des sciences , 
quelque difficulté qu'on puisse trouver à poursuivre 
jusque dans les détails une séparation rigoureuse. Car, 
encore une fois, la nature ne s'asservit pas à la préci- 
sion absolue de nos règles logiques ; et de ce que la; dis- 
tinction de deux systèmes a un fondement naturel, il 
ne s*ensuit nullement que les deux systèmes ne puissent 
pas se pénétrer ou s'unir par quelques-unes de leurs 
ramifications. 

L'étage des sciences biologiques se distingue fort 
bien en quatre membres ou assises subordonnées, 
quoiqu'il n'y ait pas non plus absence d'enchevêtre- 
ments et de mélanges dans le passage d'une assise à 
l'autre. On ne confondra pas les deux règnes végétal et 
animal, nonobstant l'interposition de quelques êtres 
indécis. La psychologie empirique doit encore moins 
se confondre avec la physiologie de l'homme, quoi- 
qu'elle s'y rattache intimement, en même temps qu'elle 
tient à la théorie abstraite des idées, et que par là elle 
se trouve en connexion avec tout le groupe des sciences 
hoologiqucs. Les raisons (déjà indiquées au chapitre IX, 
et sur lesquelles nous allons revenir dans un chapitre 
spécial) qui nous portent à ne point distraire la psy- 
chologie empirique de la famille des sciences natu- 
relles, militent également pour que l'on place dans la 
seconde série l'ethnologie et la linguistique, à la suite 
de l'anthropologie ou de l'histoire naturelle de l'espèce 
humaine, et dans la troisième série la pédagogique, 
dont les relations avec la psychologie empirique sont 
de même nature que celles de l'hygiène et de l'éduca- 
lion physique avec la physiologie de l'homme. Du resle, 
il est clair qu'il s'agit ici d'analogies et d'affinités qu'on 
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peut apprécier diversement, et sur lesquelles il serait 
peu raisonnable de prononcer d'un ton dogmatique. 

348. — Puisque Thomme a été destiné par la nature 
à la vie sociale, il ne se peut que, dans Tétude de la 
nature intellectuelle et morale de l'homme, on n'ait 
continuellement à tenir compte des faits et des idées 
qui naissent des rapports de l'homme avec ses sem- 
blables, au sein de la société civile et politique. Il ne 
faut donc pas chercher*à étal)lir une séparation rigou- 
reuse entre le groupe des sciences noologiqvks et le 
groupe des sciences sociales ou politiques. L'éthique 
ou la morale a des relations avec la théorie de la 
législation et avec toutes les branches du droit po- 
sitif. La grammaire, la littérature et les beaux-arts 
supposent l'existence de sociétés polies, et le com- 
merce actuel de l'homme individuel avec la société. 
A vrai dire » la division des, deux groupes est purement 
artificielle, mais elle est commode : surtout parce 
qu'elle correspond assez bien à la distinction qu'il 
convient de faire, entre les sciences qui ne com- 
portent guère le progrès continu et indéfini, parce que 
le genre d'observations sur lequel elles reposent a 
depuis longtemps fourni à peu près tout ce qu'il peut 
fournir, et les sciences qui^ dans la plupart de leurs 
parties, dans celles du moins qui méritent la qualifica-^ 
tiao de positives (554), doivent aller en s'afTermissant 
et en s^étendaut, à mesure que les progi*ès de l'obser-» 
vation et de l'expérience mettront plus de faits en lu* 
mière, et donneront plus de certitude ou de précision 
aux faits déjà connus ou entrevus. 
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549. — Lesphilosophesont tant parié, dqiuis nn demi- 
inMe^ de la psychologie et de l'observatiou psycholo- 
gique ; il y a entre l'étude psychologique de lliomme 
et la spéculation philosophique des rapports si intimes, 
qoe nous croyons devoir , à la suite de TeequKse du 
tableau général des connaissances humaines, entrer 
dans plus de développements sur ce qui ooneeme la 
p^diologie, se» principes, ses méthodes et ses con- 
nexions avec les autres branchea du savoir humain. 
Ce sera là le ternie de la tâche que nous nous sommes 
knposée en entreprenant cet Essai. 

350. — Ce qui frappe d'abord, dans le passage de 
la physiologie à la psychologie et des phénomènes de 
la vie animale aux phénomènes de la vie intellec- 
tuelle (127), c'est l'impossibilité d'assigner avec pré- 
cision le point d'insertion d'une vie sur l'autre, ou l'ori- 
gine fixe de la série des phénomènes psychologiques. 
Les psychologues qui ont eu la prétention de se tenir 
le plus près de la nature, de décrire avec le plus de 
circonspection et de netteté le développement gra- 
duel des fonctions de l'intelligence, ont tous pris le 
phénomène de la sensation pour le point de départ de 
leurs descriptions, pour la première assise de leurs 
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constructions théoriques. Mais, que de degrés^ que de 
modifications dans la sensibilité, el que de variétés 
dans ces afPectioifô que nous comprenons toutes, faute 
de pouvoir les bien discerner^ sous le terme générique 
et abstrait de senMtùm ! Au degré le plus inférieur, 
nous devinons plutôt que nous ne constatons la pré- 
sence, dans les tissus élémentaires , d'une seiyibilité 
obscure, souvent désignée par le nom qpécial ôl irritabi- 
lité, pour marquer la grande distance où elle se trouve 
de cette sensibilité perfectionnée, propre aux appareils 
des sens, et a la faveur de laquelle ont lieu les percep- 
tions sensorielles. Mais, pour ceux mêmes ^i croient 
devoir recourir à des termes différents afin de dési- 
gner des choses si distantes , l'irritabilité , force émi- 
nemment vitale, Irès-distincte des propriétés physiques 
des tissus, n^est que la manifestation rudimentaire 
d'nne puissance de sentir qui va en se perfectionnant 
à mesure que Vorganisation se perfectionne et se com- 
plique, tout en tendant vers la centralisation et Tunité 
systématique ; qui va au contraire en se dégradant à 
mesure que Torganisation se réduit et se décompose 
en ses éléments, primordiaux. 

Au-dessu&de la sensibilité purement organique des tis- 
sus élémentaires» ou des organes pris à part et non reliés, 
au système général de la vie animale, mais à une grande 
distance encore de la sensibilité qui appartient aux ani- 
maux supérieurs, se place certainement la sensibilité 
propre aux animaux des classes inférieures, privés de 
centres nervétax, ou dieir lesquels la centralisation ner- 
veuse est relativement imparfaite^ comme chez les in- 
sectes, qui n'ont point de cerveau, et qui pourtant exé- 
cutent tant d'actes merveilleux qui déncrtent une sorte de 
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sensibilité et de perception instinctive dont notre mode 
habituel de connaissance ne peut nous donner nulle 
idée. Âflsorément il serait aussi contraire h la raison de 
recourir à Thypothèse du mécanisme cartésien pour 
expliquer les actes de la fourmi et de l'abeille , que 
pour expliquer ceux du chien et de Téléphant ; et d'un 
autre fôté, pour quiconque a un peu approfondi les lois 
de l'organisation, il est tout aussi impossible d'admettre 
que le mode de perception du plus industrieux insecte 
ressemble à celui de l'animal que son organisation 
prédispose à des fonctions d'un ordre supérieur, et 
dont fe cwfimerce de l'homme, dans l'état de domes- 
ticité, a perfectionné les aptitudes naturelles. 

551 • — Ainsi le phénomène pris pour premier terme 
de la série psychologique , la sensation, n'est point en 
réalité un fait primitif, ou duquel on puisse partir 
comme d'un point de repère bien constant pour y 
enchatner théoriquement tous les faits consécutifs; 
mais c'est au contraire une origine prise arbitraire^ 
ment, et qu'on ne saurait fixer avec précision, au mi- 
lieu d'une série continue de phénomènes dont la véri- 
table origine échappera toujours à Tobservation et à 
la conscience. On ne peut dire par combien de nuances 
passe cette sensibilité qualifiée d'obscure, qui va en se 
d^radant des animaux supérieurs jusqu'aux derniers 
animalcules ; qui, chez les animaux supérieurs et chez 
l'honmie lui-même, semble tantôt se localiser dans cer- 
tains organes, tantôt entrer dans le système des phéno- 
mènes que la conscience relie et centralise, selon l'évo- 
lution progressive de l'oi'ganisation et des fonctions. 

352. — Le passage de la sensation au jugement 
n'est pas davantage un passage brusque. Il ne faut, 
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pour s'en convaincre, que parcourir ce que les natu- 
ralistes et les philosophes ont écrit sur les illusions des 
sens. On ne peut expliquer par Téducation et par 
Thabitude le jugement plus ou moins obscur ou dis* 
tinct qui se trouve impliqué dans toute perception des 
sens ; et les psychologues ne s'en sont tirés que par des 
hypothèses arbitraires, souvent surchargées de détails 
de pure invention, au point démériter le titre de romans 
philosophiques. Ce qui a permis de donner carrière à 
l'imagination dans ces matières , c'est la circonstance 
de la longue durée de la première enfance dans l'es- 
pèce humaine» et la lenteur avec laquelle Penfant entre 
en possession des facultés qui lui procurent la connais^ 
sance des êtres extérieurs. L'espèce humaine se trouve 
à cet égard, comme on l'a remarqué de tout temps, 
dans une exception singulière. Il semble que la nature 
n'ait pu satisfaire aux conditions de la naissance de 
l'enfant qu'en abrégeant, aux dépens du développe- 
ment du fœtus, la durée de la grossesse de la mère ; et 
que notre espèce reproduise jusqu'à un certain point 
l'anomalie qu'on observe dans l'ordre des animaux à 
poche abdominale, où la parturition étant toujours 
prématurée, des moyens spéciaux de protection entre- 
tiennent la vie du jeune sujet jusqu'à ce que son or- 
ganisation ait acquis le degré de perfection auquel, 
dans les autres espèces , le travail de la vie utérine a 
déjà conduit le sujet au moment de la naissance. Or, si 
nous considérons comment s'établit pour ces espèces 
(en cela plus favorisées que nous) le commerce du nou- 
veau-né avec le monde extérieur, nous n'y trouvons 
rien qui ressemble au pénible apprentissage, à la lente 
éducation des organes des sens, tels qu'ils devraient 
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èUre selon les explications systématiques des psycho- 
logues, pour établir le passage de la sensation aux juge- 
ments sur les distances, les formes et les autres propriétés 
des corps. Les mouvements du petit de Foiseau, qui 
trotte et cherche sa nourriture en venant de briser sa 
coquille, ne doivent pas être assimilés aux mouvements 
de Tenfant nouveau-né qui cherche le sein de sa nour- 
rice : ceux-ci sont instinctifs et non accompagnés de 
perception, ou accompagnés seulement d'une percep- 
tion obscure des objets extérieurs ; ceux-là supposent 
une perception claire et distincte des distances et des 
formes, telle à peu près h ce début que Tanimal doit la 
conserver pendant toute sa vie, et telle que Teufant ne 
l'acquiert que longtemps après sa naissance. 

353, — S'il n'y avait pas, même pour noaSf des ju- 
gements primitivement siM)ntanés et que h nature a 
intimement unis à la sensation, sans que le lien puisse 
être logiquement expliqué ; si la spontanéité apparente 
de ces jugements n'était que le résultat de l'éducation 
et de Thabitude, il faudrait qu'une autre éducation et 
d'autres habitudes eussent le pouvoir de nous en dé- 
faire , après que les progrès de notre raison nous ont 
familiarisés avec l'idée que de tels jugements sont er- 
ronés. Or, c'est le contraire que l'on observe , et il 
n'est pas permis de confondre les illusions que le juge- 
ment détruit avec celles que le jugement ou la raison 
redressent, mais ne détruisent pas. Il se peut que, con- 
formément au récit de quelques auteurs, un aveugle- 
né, nouvellement opéré de la cataracte, croie d'aboi'd 
toucher les murailles de sa chambre ; que tous les re- 
liefs lui semblent plats ; que plus tard, et lorsque ces 
illusions sont déjà dissipées, il voie de plus en plus pe- 
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tits et disposés soÎTant deux lignes convergenteB les 
aiiirai d'oBe allée qui nous paraissent d'égale hauteur 
et rangés sur deux lignes parallèles , après cpie nous 
BOUS sommes familiarisés avec les lois de la perspec- 
tive. Mais, outre ces illusions que l'habitude détruit, il 
y en a de persistantes. Gastronome de profession voit, 
comme le vulgaire, le ciel affecter la forme d'une voûte 
surbaissée, la lune comme un disque plat, plus grand à 
l'horizon qu'au zénith. Quand on entre dans un pano- 
rama, il faut un certain temps pour que rillusion se 
produise, et Ton ne remarque pas que l'habitude de 
fréquenter les panoramas allonge ou abrège le temps 
voulu pour l'établissement de cette illusion des sens, à 
laquelle assurément la raison n'a aucune paît. Les dia- 
mètres apparents des étoiles fixes semblent se rape- 
tisser dans une lunette à fort grossissement : illusion 
qu'on explique par cette circonstance, que le mouve- 
ment apparent des étoiles, dans le champ de la lunette, 
devient d'autant plus rapide; et cette explication cadre 
avec la remarque, que chacun a pu faire, du rape- 
tissement apparent des maisons, des arbres et des 
autres objets qui bordent une ligne de fer sur laquelle 
le voyageur est emporté d'un mouvement très-ra^ 
pide. Or, on ne constate pas que l'habitude des ob- 
servations astronomiques ou celle des voyages en 
chemins de fer nuisent à la persistance de l'une et de 
Tautre illusion. Dans l'expérience des deux doigts croi- 
sés sur une boule mobile, la fréquente répétition de^ 
l'expérience, jointe à l'intervention du sens de la vue> 
ne détruisent pas l'illusion du sens du tact, bien qu'elles 
la rectifient. S'il y a dans les perceptions sensibles 
des illusions persistantes, par opposition à d'autres 
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illusions que le concours des autres sens et Thabitude 
détruisent, il faut bien que les sensations de Thomme, 
comme celles des animaux, impliquent un jugement 
d'une autre nature que le jugement supérieur dont l'ani- 
mal est certainement incapable , et par lequel notre 
raison redresse ces erreurs persistantes. 

354. — Mais ce sont surtout les mouvements volon- 
taires, et en général les décisions rapides de la volonté, 
qui impliquent de la manière la plus merveilleuse, sinon 
une série de jugements et de raisonnements, dans le 
sens qu'on attache à ces termes en logique, du moins 
un travail contiuu de rintelligence qui lui fait perce- 
voir avec rapidité des rapports de convenance ou de 
disconvenance, tout aussi compliqués, souvent même 
bien plus compliqués que ceux que nous ne parvenons 
à saisir qu'avec lenteur dans le travail de la déduction 
l(^que. Tous les jeux d'adresse et de calcul ,^ tous les 
exercices du corps et de l'esprit en offrent d'étonnants 
exemples. Pour nous former une théorie scientifique 
des perceptions et des jugements de celte nature, il 
nous plaît d'imaginer que l'acte s'est décomposé origi- 
nairement en moments distincts, et qu'ensuite l'habi- 
tude a progressivement diminué les intervalles de 
temps qui les séparent, jusqu'au point d'en effacer la 
trace dans la conscience. C'est un artifice de même 
genre que celui par lequel, dans les sciences de calcul, 
nous posons d'abord des intervalles que nous soumet- 
tons ensuite par la pensée à un décroissement indéfini, 
afin de revenir au cas de la continuité que nous ne pou- 
vions aborder sans ce détour (201); mais ce n'est là 
qu'un artifice accommode à notre manière de conce- 
voir les choses, et non à la nature môme des choses. 
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Sans doute Texpérience constate qu'en fait de choses 
enseignées et apprises méthodiquement, il a fallu pro- 
céder à peu près ainsi, c'est-à-dire décomposer l'acte 
continu, pour qu'il pût se prêter h une transmission 
méthodique ; mais comme chez les animaux pour tous 
leurs actes, chez nous pour une multitude d'actes, rien 
de semblable ne s'observe, il en faut conclure que l'ha- 
bitude ne diminue pas seulement les intervalles au 
point de rendre les actes consécutifs indiscernables, 
quoique toujours discontinus, mais bien plutôt que 
l'effet de l'habitude est de nous douer d*aptitudes spé- 
ciales, en excitant et en dirigeant vers un but spécial 
la puissance que nous avons de saisir des rapports, sans 
être assujettis à nous traîner dans la série des déduc- 
tions logiques. On se rend habile au jeu de billard, non 
en creusant les problèmes de mécanique dont il fau- 
drait que le joueur possédât à fond la théorie pour 
rendre logiquement compte de son jeu, mais en s'exer- 
çant, c'est-à-dire en cultivant par l'habitude et en diri- 
geant vers ce but d'amusement l'aptitude qui est en 
nous à des degi*és divers, pour saisir d'un coup d'oeil 
les rapports entre les mouvements de nos membres, 
l'intensité et la direction des mouvements imprimés 
aux billes, les modifications que ces mouvements doi- 
vent subir en vertu des frottements et des chocs. Le 
joueur habile sait toutes ces choses à sa manière, non 
à la manière du géomètre ; il se laisse guider par les 
enseignements de Vexpérience, sans pouvoir dégager, 
comme le physicien, les données fondamentales de 
l'expérience, ni en rendre compte scientifiquement. 
On ne contestera pas que la faculté du jugement ne soit 
dans un continuel exercice chez ce joueur, quoique 
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d'iHie manière qui tient plus de la q>ontanéité de la 
perception sensible qne des procédés méthodiques et 
réflédiis, sur lesquels les logiciens et les psycholc^es 
fixent exclusivement leur attention quand ils veulent 
donner une théorie scientifique des opérations de la 
pensée. 

355. — A juger de ces opérations par la nature des 
connaissances qui en sont le produit, une solution de 
continuité des plus marquées existe entre les juge* 
ments fondés sur le rapport des sens et ceux que la 
raison conçoit comme absolus et nécessairea; H est im« 
possible, ainsi que Kant l'a établi avec plus de rigueur 
que tout autre, de tirer d'une expérience sensible^ sans 
rintervention d'une faculté supérieure^ autre chose 
qu'un jugement relatif et conditionnel. Mats d'un autre 
côté, si l'on considère que les idées générales de la 
raison n'acquièrent toute leur netteté que dans quelques 
intelligences choines, prédisposées ou placées dans des 
circonstances favorables au développement et à la stH 
mulation des forces de l'esprit ; que chez d'autres on 
les trouve confuses, obscures à tous les degrés, h ce 
point qu'il serait hasardeux d'affirmer qu'elles n'exis- 
tent pas en germe dans la pei'ception sensible Ja plus 
grossière, dans celle qui est dévolue à l'en&nt ou à 
ridiot, on reconnaît que cette ligne de démarcation 
(très-bonne en logique, où l'on se préoccupe de la 
valeur intrinsèque et de la forme des idées plutôt que 
des forces et des ressorts que la nature met en jeu pour 
les produire) perd de sa fixité quand on la ti*ansporte sur 
le terrain de la psychologie, où Ton a au contraire en 
vue bien plus le développement naturel des forces de 
Tesprit que les caractères intrinsèques des produits 
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de la pensée. C'est ainsi (pour recourir à une compa- 
raison sans doute éloignée) que telle classification* des 
roches, tirée de la nature chimique de leurs principes 
constituants, et très-nette en minéralogie, où Ton étu- 
die les roches d'après leur composition et leur struc- 
ture, non d'après les circonstances de leur formation 
et de leura gisements, n'est plus à l'usage du géologue, 
qui, observant au contraire les rodbes sur place et 
ayant pour but principal d'études l'histoire de leur for- 
mation, constate des transitions, des mélanges et des 
substitutions d'éléments, qui confondent ou associent 
(à son point de vue) ce que la classification du miné? 
ralogiste avait distinctement séparé. 

556. — Parallèlement à la sensibilité, à rintelli- 
gence, à la raison, se développent l'activité^ la volonté, 
la liberté ; et la continuité des transitions, qui s'observe 
dans l'une des séries , s'observera également dans la 
série parallèle. Ces deux ordres de phénomènes se cor- 
respondent et se supposent mutuellement, sont liés 
l'un à l'autre conune l'action et la réaction méca* 
niques (1(>8). A la sensibilité obscure des tissus oi^a*^ 
niques et des animaux infériiBurs correspond une acti- 
vité pareillement obscure: force mystérieuse, qui nous 
est incompréhensible, non-seulement dans sa cause ou 
dans son essence; mais dans son mode d'action. À me- 
sure que les affections de la sensibilité se coordonnent 
et se centralisent pour aboutir à une conscience plus 
distincte, la érection volontaire va en se déterminant 
avec une netteté plus grande ; et finalement le phéno- 
mène du désir et du vouloir ne peut plus être méconnu 
dans l'animal des classes supérieures, dans l'enfant eu 
très-bas âge, dans l'idiot , dans le fou, dans Thomme 
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livré aux songes ou h Tivressc , chez qui la puissance 
adiré, à ce degré plus élevé qui constitue Tactivilé 
libre, ou ne peut exister, ou n'existe pas encore, ou se 
trouve momentanément suspendue. Et ensuite que de 
degrés dans cette possession de soi-même , qui est la 
condition de Tacte éminemment libre et de la plénitude 
de la responsabilité! Quand l'acte volontaire com- 
mence-t-il à entraîner la responsabilité de l'agent? 
Saint Augustin se demande si un enfant au berceau, 
dans un accès de colère , n'a point péché ; et la ques- 
tion qu'il pose en théologien , nous pouvons la poser 
en philosophes. Ou démêle dans les actions du fou et 
dans ses propos une volonté malicieuse qu'on réprime 
par les menaces et les châtiments corporels, sans 
qu'elle entraîne de responsabilité aux yeux des inter- 
prètes des lois religieuses et civiles. Nous prêtons nos 
passions aux animaux, nous les qualifions de cruels, 
d'obstinés, de timides, de lâches ; et s'il n'est pas permis 
de prendre ces expressions à la lettre, en ce sens 
qu'elles attribueraient aux appétits et aux inclinations 
des animaux un cai*actère de moralité qui n'appartient 
qu'à l'homme , on ne peut non p'us se refuser à voir 
dans ces affections de la nature animale le fond des 
appétits et des passions de la nature humaine. Non- 
seulement les conditions organiques sont analogues, 
mais l'analogie subsiste dans les affections psycholo- 
giques; et les puissances de l'âme humame, qui les 
maîtrisent parfois au nom d'un principe supérieur,isont 
sujettes à des rémittences, à des défaillances graduelles, 
qui font que nul n a le droit de s'ériger en juge de la 
valeur absolue des actions de 1 homme, que celui dont 
l'œil plonge dans toutes les profondeurs de son être. 
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Si la nature avait mis dans la série des phénomènes 
psychologiques des distinctions tranchées, un ordre de 
succession que Tesprit pût saisir nettement , la langue 
de la psychologie n'aurait point tardé à se fixer ^ la 
précision des idées aurait amené la précision du lan- 
gage, et l'impossibilité de définir les choses, faute d'en 
connaître l'essence ou à*0k pouvoir décomposer l'idée 
dans des idées plus simples, n'aurait pas empêché de 
convenir de termes pour les désigner, du moment 
qu'elles auraient été bien discernées par la pensée. Au 
conti*aire, quand nous voyons après tant d'essais la 
langue de la psychologie toujours refaite et toujours 
dans l'enfance, le sens des termes varier d'un auteur à 
l'autre , ou plutôt chaque auteur faire de vains efforts 
pour maintenir l'identité de l'idée sous l'identité du 
mot , provoquer ainsi de la part des critiques des dis- 
tinctions et des contradictions sans fin, nous devons en 
induire que l'indécision du langage est le contre-coup 
et la marque de l'indécision des idées. Nous ne devons 
plus nous étonner que les psychologues, en partant 
d'origines obscures , indécises , n'aient pu parvenir à 
donner à leur langue et à leurs systèmes la précision , 
la rigueur et l'enchuinement vraiment scientifiques. 

357. — Ces considérations mènent naturellement à 
discuter le sens de la proposition fameuse qui résume, 
comme on le sait, toute la psychologie de Condillac et 
de son école : « ^attention, le jugement, le raisonne- 
ment, la mémoire, l'imagination, le désir, la volonté, 
les passions, toutes les facultés de l'âme humaine ne 
sont que ta sensation transformée. > Depuis que la 
philosophie de Condillac , si dédaigneuse du passé , a 
cessé de régner en France, on lui a rendu mépris pour 

T. lî, Î9 
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mépris; on a pu lui donner une forme sophistique 
sous laquelle elle serait indigne d'arrêter des esprits 
sérieux ; et pourtant le crédit dont elle a joui auprès 
d'hommes éminents nous force à croire que cette doc- 
trine ne heurtait pas les lois de la raison ; qu'elle au- 
rait pu être mieux interprétée et plus longtemps défen- 
due , lorsque, par un de ces retours dont Thistoire des 
opinions des hommes offre tant d'exemples ^ elle est 
passée de la domination exclusive à un complet abais- 
sement. Mais il ne s'agit pas ici d'examiner à&ù& toutes 
ses parties le système philosophique de Condillac : nous 
ne Toulons qu'appeler incidemment l'attention sur le 
sens de la formule dans laquelle il a entendu résumer 
sa psychologie , et d'abord rassembler des exemples 
dont la comparaison nous semble être ce qu'il y a de 
plus propre à lever l'ambiguïté qui s'y trouve. 

258. — Quand un ingénieur se propose d'employer 
à la production d'un effet mécanique déterminé la 
force vive engendrée par un agent naturel , celle d'un 
cours d'eau par exemple , il imagine un appareil qui 
recueille d'abord la force vive à mesure qu'elle se 
produit, l'accumule et la met en réserve, pour la dé- 
penser ensuite uniformément , lors même que le mo- 
teur serait sujet à des intermittences d'action. D'autres 
parties de l'appareil sont destinées à distribuer et à 
transmettre la force vive dans différentes directions, 
jusqu'à ce qu'elle arrive aux pièces qui, par leur con- 
figuration et par le jeu de leurs parties, sont spéciale- 
ment appropriées à la production des différents effets 
mécaniques pour lesquels la force vive est recueillie 
et dépensée. Or, l'étude des lois de la mécanique 
nous apprend que l'ingénieur agit dans cette cir- 
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constance sur la force vive mise à sa disposition par 
la natare, comme le statuaire agit sur la masse d'ar- 
gile qu'il pétrit à son gré, et à laquelle il fait successi- 
vement prendre, quitter et reprendre telles formes 
qu'il lui platt. Après avoir résidé un moment dans 
Tarbre de la maîtresse roue , la force vive va , par 
l'intermédiaire d'engrenages , passer dans des balan- 
ciers, des volants, des pistons ; ici elle déterminera des 
mouvements circulaires, là des mouvements recti* 
lignes ; ici des mouvements de va-et-vient, là des mou- 
vements continus. Peu importe l'état sous lequel la 
force vive est primitivement donnée; car le méca* 
nicien peut toujours ( du moins en théorie , et sauf à 
subir dans la pratique un déchet que le perfectionne- 
ment de l'art tend sans cesse à réduire) amener cette 
force vive à l'état le mieux approprié au but final 
qu il se propose. On s'exprimera donc convenablement 
en disant que l'appareil mécanique ne fait que trans- 
former une quantité donnée de force vive, ou que la 
force vive qui se transmet d'une partie de l'appareil 
à une autre, est la môme force transformée. 

De même, lorsqu'un banquier échange des espèces 
contre d'autres, de l'argent contre de l'or, de l'or contre 
du papier, des billets à vue contre des billets à échéance, 
du papier payable sur une place contre une traite sur 
une place éloignée, il ne fait que transformer, selon les 
besoins de son négoce, une valeur toujours identique 
au fond. Peu lui importe sous quelle forme cette valeur 
lui sera fournie, car il pourra toujours, par des opéra- 
tions de banque, la réaliser sous la forme la mieux ap- 
propriée à sei; besoins actuels, sauf à subir le déchet de 
valeur ou la perte résultant des frais de change et d'f^ 
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compte, frais que la concurrence commerciale et le 
perfectionnement des rouages du commerce tendent 
sans cesse à ramener à leur minimum. Non-seulement 
le banquier, mais le négociant et le fabricant qui 
opèrent sur des denrées proprement dites, ne voient 
dans ces denrées qu'une grandeur absolue et homo- 
gène, savtrir , la valeur commerciale , réalisée sous des 
formes diverses. Une denrée a été matériellement con- 
sômmée^ mais sa valeur lui survit, et elle a passé dans 
une autre denrée produite. Au point de vue où se place 
l'économiste, dans Tordre des idées et des faits qu'il 
analyse, il est exact de dire que la valeur ou une partie 
de la valeur de la denrée produite n'est qu'une trans- 
formation delà valeur de la denrée consommée. 

359. — Supposons , afin de nous rapprocher des 
termes de notre premier exemple, que l'usine pour le 
service de taquelle est utilisée la force motrice du 
cours d'eau, soit une fabrique de poudre : de sorte que 
la force recueillie, après avoir circulé sous des formes 
diverses dans toutes les parties du système mécanique, 
aille finalement se dépenser et s'éteindre dans les chocs 
des pilons qui triturent et mélangent les matériaux 
dont la poudre est formée. Cette poudre est elle-même 
un agent mécanique des plus puissants ; elle sera em- 
ployée à rompre , à projeter des quai'tiers de l'oches , 
à produire des chocs formidables ; elle récèle en un 
mot une force motrice qui n'attend qu'une étincelle 
pour se développer. Mais dirons-nous pour cela que la 
force motrice , dépensée par les pilons, a passé dans 
la poudre ; que cette force latente , possédée par la 
poudre, n'est que la transformation de la force primi- 
tivement fournie par le moteur et distribuée dans les 
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diverses parties de l'appareil mécanique ? On ne pour- 
rait exprimer ainsi qu'une idée fausse; car il n'y a 
nulle proportion y nul i*apport entre la force dépensée 
dans l'usine et la puissance mécanique de la poudre 
produite. L'une ne résulte point de Tautre ; la force 
primitive a été dépensée comme elle aurait pu l'être 
dans la trituration et le mélange de matières absolu- 
ment inertes. Il faut faire intervenir, pour rendre 
raison des propriétés mécaniques de la poudre , cer- 
taines lois de physique et de chimie, qui n'ont point de 
relation avec la dépense de force appliquée à la fabri- 
cation de la poudre. Cette dépense a été simplement 
une des conditions pour mettre en présence et en con- 
tact intime les matières du mélange explosif, pour 
lendre ultérieurement possible ce déploiement de force 
mécanique que là nature a attaché à la réaction chi- 
mique des éléments du mélange, sous l'influence d'un 
point en ignition. 

Pareillement, lorsque la poudre sera employée dans 
les travaux des mines, il faudra dépenser une certaine 
quantité de force pour pratiquer des cavités, y intro^ 
duire et y tasser la poudre, en approcher la mèche enr 
flammée; mais il n'y aura d'ailleurs aucun ra||iort entre 
la dépense de force appliquée à ce travail et les effets 
mécaniques que la détonation produira ; cette dépense 
ne déterminera pas la production ultérieure de force , 
due à l'expansion des gaz^ qui s'engendrent par l'inflam- 
mation de la poudre ; elle sera seulement une des con- 
ditions pour que ce déploiement de forces, dont la rai- 
sou est dans des lois physiques d'un ordre spécial , 
s'effectue avec production d'un effet utile. Une force 
aura été consommée, une autre force aura pris nais- 
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sance, mais celle-ci ne sera pas la première force trans- 
formée ; le passage de Tune à l'autre ne s'expliquera 
point par les seules lois de la mécanique, par celles qui 
suffisent dans l'explication du jeu d'une machine pro- 
prement dite; il faudra faire intervenir une action na- 
turelle qui a ses lois propres et sa raison spéciale d'exis- 
tence. 

Une machine à vapeur que la houille alimente est 
employée à extraire de la houille du sein de la terre 
et à l'amener à la surface du soL En un sens, cette 
machine régénère la denrée qu'elle consomme; elle 
absorbe de la force et elle en crée , puisque, en vertu 
des propriétés des substances gazeuses, toute source de 
dialeur équivaut à une source de force mécanique. 
Mais on ne peut pas dire en pareil cas qu'il y ait trans- 
formation delà force dépensée. Le rapport qui suhûste 
entre la dépense de la machine et son effet utile tient 
à des circonstances accidentelles ou fortuites. La même 
dépense de combustible et de force aurait pu être ap- 
pliquée à remonter à la même hauteur des matières du 
même poids, et qui ne jouiraient nullement de la pro- 
priété de régénérer de la chaleur ou de la force. 

360. -^^uand l'homme, au lieu d'appUquer immé- 
diatement sa force musculaire à la production d'un effet 
mécanique, agit par l'intermédiaire d'une machine sur 
les résistances à vaincre, la fonction toute passive 
de cette machine consiste à transformer la force vive 
que l'homme possède en qualité d'agent mécanique, à 
la concentrer ou à la disperser sur certains pointe de 
l'espace et dans certaines parties de la durée, mais 
sans altérer foncièrement cette force vive, et surtout 
sans y rien ajouter. Au contraire, quand le matelot 
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emploie sa force musculaire à déployer et à orienter 
les voiles de son bâtiment, à diriger le gouvernail, à 
manœuvrer les cordages, au lieu d'agir lui-même sur 
les obstacles à vaincre, il oblige les forces de la nature, 
et des forces incomparablement plus puissantes que la 
sienne propre, à agir pour lui. Vainement tenterait-on 
d'expliquer les effets produits, si l'on ne tenait compte 
de cette intervention de forces étrangères que dirige 
et met en jeu le travail du matelot, mais dont il n'est 
point la source productrice. 

L'homme lui-même et les animaux, considérés dans 
leur structure corporelle, peuvent être assimilés à des 
appareils mécaniques, où l'on retrouve des bras de 
levier, des points d'appui et tous les éléments d'une 
machine. Dans les appareils de ce genre, une contrac- 
tion des faisceaux musculaires est la source de la force 
vive qui va ensuite , en se transformant , en se distri- 
buant selon les lois de la mécanique, jusqu'aux organes 
par lesquels l'animal agit immédiatement sur les corps 
extérieurs. Mais, quelle que soit l'obscurité qui règne 
sur les causes et sur le mode du phénomène de la coq* 
traction musculaire, on ne voit pas qu'il soit possible 
d'échapper à cette conclusion, que la, comme dans 
Tiuflammation du mélange détonant, comme dans la 
combustion de la houille, intervient une action spéciale 
de la nature, par laquelle elle ne transforme pas seule- 
ment, mais crée de toutes pièces de la force mécanique. 
Et si l'on considère la série des phénomènes bien plus 
subtils encore qui interviennent entre l'action des sti- 
mulants extérieurs et la réaction nerveuse sur la fibre 
musculaire, on jugem qu'il se trouve entre les divers 
termes de la série une hétérogénéité qui ne nous per- 



296 CHAPITRE xxni. 

met pas de concevoir le passage de l'un à Tautre par 
simple transformation, et qui nous oblige au contraire 
à admettre Tinterposition de forces naturelles sui ge- 
neris, dont les exemples ci-dessus» dans leur implicite, 
et en quelque sorte dans leur grossièreté relative, don- 
nent pourtant Tidée. 

361. — Maintenant, en quel senspeut*on dire avec 
Condillac que la sensation se transforme pour devenir 
attention, jugement, raisonnement, mémoire, désir, vo- 
lonté, etc.? Est-ce h dire que le phénomène de la sen- 
sation rende raison k lui seul de tout ce qui se passe dans 
l'entendement et dans la volonté, à la suite de la sen- 
sation ; que, ce premier fait étant donné, tous les autres 
s'y trouvent virtuellement compris, et que les plus 
hauts aperçus de la raison, les déterminations les plus 
réfléchies de la volonté ne contiennent que ce qui était 
dans le phénomène de la sensation, sans additions ni 
retranchements^ sans modifications profondes dues à 
l'intervention de forces qui auraient leur cause et leur 
principe d'action ailleurs que dans la sensation même? 
Si telle était la pensée de Condillac (et à la vérité son 
langage se prête trop facilement à cette interprétation), 
on comprendrait à peine qu'une doctrine qui heurte 
autant le bon sens ait pu figurer parmi ces aberrations 
extrêmes auxquelles les philosophes ont été conduits, 
en cédant au désir de plier les faits de la nature à l'u- 
nité artificielle de leurs systèmes. 

Mais si Condillac a simplement voulu décrire l'ordre 
suivant lequel les phénomènes psychologiques se suc; 
cèdent, et peuvent en ce sens être considérés comme 
causes prochaines les uns des autres, il n'aurait fait que 
ce qui se pratique dans toutes les branches de l'étude 
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de la nature, ce que font tous les physiologistes, sans 
qu'on se méprenne sur la portée de leur langage. Quand 
ils expliquent^ par exemple, l'ensemble des fonctions 
de nutrition, en prenant la matière alimentaire à son 
introduction dans la bouche, en la suivant dans ses 
transformations à travers tout le système des appareils 
digestifs, et jusque dans les dernières ramifications des 
tissus où l'assimilation s'opère, ils ne prétendent pas 
que l'acte de la préhension et de la mastication des ali* 
ments suffise pour rendre raison de la digestion, ni que 
l'assimilation ne soit autre chose qu'une digestion pro- 
longée et modifiée. Ils admettent l'intervention de 
forces et de principes divei*s dont le concours est la 
condition nécessaire de l'accomplissement de toute la 
fonction ; mais, faute de pouvoir remonter, par l'ob- 
servation et l'analyse scientifique, jusqu'aux vraies 
causes des phénomènes, de manière à les isoler et à 
faire à chacune d'elles sa juste part d'action, ils ré- 
putent pour explication du phénomène la description, 
entre les limites de l'observation possible, des circon- 
stances dans lesquelles le phénomène se produit; et 
ils entendent par causes d'un phénomène d'autres phé- 
nomènes observables, en l'absence desquels celui-là 
n'aurait pas lieu. 

Cette interprétation admise, la formule de Gondillac 
ne paraît plus être que la juste expression de la conti- 
nuité qui règne dans la série des phénomènes psycho- 
logiques engendrés les uns des autres , procédant les 
uns des autres par un travail incessant de l'énergie vi- 
tale et créatidce ' . Aussi , lorsqu'au condillacisme pur 

' < Nil natura portionibus parit. » Plin. Hist. nat,, xvii, S3. 
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ont succédé des doctrines mitigées, daus lesquelles ou 
a voulu donner plus de part à l'activité de l'esprit, la 
difficulté ou plutôt Fimposiûbilité de préciser le point 
de partage a mis dans Texposé de ces doctrines» où Ton 
vise à l'explication et non plus seulement à la des- 
cription des phénomènes , une indécision que Fart du 
style peut dissimuler parfois , mais que la critique ne 
manque pas de faire reparaître dès qu'elle creuse le 

sujet. 

362. — En fondant, pour ainsi dire, dansKsensatiou 
toute la suite des afiections dont est capable l'àme fau- 
maine» Condillac avait maintenu la séparation profonde^ 
tracée par les Cartésiens, entre les phénomènes ma- 
tériels, tous également réductibles, suivant eux, au 
pur mécanisme, et les phénomènes spirituels, tous 
i^alement incompatibles avec les propriétés essen- 
tielles de la matière, depuis la sensation la plus obtuse 
jusqu'aux actes les plus élevés de IHutelligence et de la 
liberté. Il combattait BuiTon lorsque ce grand écrivain, 
peintre trop vrai de la nature pour tomber dans l'ab- 
surde hypothèse de l'automatisme cartésien , tout eu 
refusant aux animaux l'âme , ce principe divin de la 
liberté et de la raison , leur accordait les affections de 
la sensibilité, comme compatibles avec une nature cor- 
porelle. L'opinion de Buffon était une protestation du 
bon sens, soutenu de la science et du génie, contre le 
paradoxe où la prédilection pour les constructions sys- 
tématiques et les spéculations abstraites avait fait 
tomber l'école cartésienne. C'était un retour à l'idée 
admise dans l'antiquité, d'une âme sensitive et animale 
et d'une âme raisonnable et libre (127 et suiv.) : idée 
que l'un des penseurs les plus originaux de ce siècle, 
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Maine de Biran, a reproduite sous des formes bien 
mieux arrêtées, mais par là même empreintes d'arbi- 
traire et d'artifice systématique ^. Selon lui, l'essence du 
moi humain où de Tâme humaine jsonsiste dans le pou- 
voir de prendre des déterminations libres. Les affec- 
tions de la sensibilité, les simulacres de l'imagination, 
les empoii;ements des passions appartiennent à la na- 
ture animale, sont placés soifô l'empire de l'organisme ; 
la personne humaine, le moi, force hyperorganiqtie 
{compos sut) , dont l'essence est de se posséder elle- 
même et de se^ déterminer librement , se trouve unie 
dans rhomme et dans rhonune seul à la vie animale ; 
et le mystère de cette union remplace le mystère de 
l'union de la substance pensante à la substance étendue 
dans le système caitésien. La force hyperorganique du 
moi est suspendue dans les songes, dans l'ivresse, dans 
la folie, alors que la vie animale continue de fonc- 
tionner , à peu près comme , suivant la théorie de Bi- 
chat, la vie organique poursuit son cours pendant les 
suspensions anomales ou périodiques de la vie ani- 
male ; et quand la pei^sonne se ressaisit elle-même , se 
retrouve de nouveau en présence des phénomènes de 
sensibilité , d'imagination , de passion, qui s'a^om- 
I^issent dans le cercle des fonctions de la vie animale , 
c*est toujours par une déteitnination volontaire et libre 
que son pouvoir éclate et que sa puissance se mani- 
feste. En Tabsence du moi, il y a des sensations, mais 
point de connaissance; des passions, mais point de vo^ 
lonté : car la connaissance et la volonté supposent la 
conscience de la liberté et de la personnalité, la pos* 

* OEuvres philos, j T. lU, passim. 
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session de soi-même ; et ])arlaut il n'y a pour les ani- 
maux, pour l'homme en songe ou en délire, ni volonté, 
ni connaissance à un degré quelconque. 

365. — Mais ces conséquences mômes montrent ce 
qu'il y a d^excessif et de contraire aux faits dans le sys- 
tème ingénieux dont nous esquissons les principaux 
traits. Notre propre expérience nous atteste que dans 
les rêves, soit que nous éprouvions ou que nous n'é- 
prouvions pas un sentiment vague de notre impuis- 
sance d'agir ou de coordonner nos actes, nous con- 
naissons les personnes et les choses dont l'imaginatioo 
nous reproduit les fantômes ; que les facultés de com- 
parer, de juger, de se ressouvenir, de prévoir entrent 
en exercice à la suite de ces perceptions trompeuses. 
Nous voyons bien que, par le passage de l'état de sonn 
meil h l'état de veille, ces fonctions s'accomplissent 
avec plus de régularité ou de coordination, mais non 
qu'elles changent brusquement de nature; et nous 
avons tout motif de croire qu'il en est encore de même 
lorsque l'enfant, par une sorte de réveil ou plutôt d'éveil 
l)rogressif, entre peu à peu en jouissance des facultés 
de la vie intellectuelle. 11 est aussi contraire à une in- 
duction légitime de refuser aux animaux toute con- 
naissance et même tout sentiment de leur individua- 
lité, que de leur accorder une connaissance et une per- 
sonnalité pareilles aux nôtres. La personne humaine 
est le mode le plus élevé de la conscience du moi , ou du 
moins nous n'avons pas l'idée d'un mode plus élevé ; 
mais cette conscience a ses degrés et son évolution 
progressive comme les autres phénomènes de la vie. 

364. — Si une ligne de démarcation tranchée ne 
peut pas plus être admise là où la placent Bufifou et 
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Maine de Biran que là où la plaçait Descartes, il faut 
reconnaître que la pensée des premiers tend à expri- 
mer bien plus fidèlement la hiérarchie naturelle des 
phénomènes et des fonctions^ et la vraie distinction que 
le Créateur a mise entre l'humanité et Tanimahté : dis- 
tinction d'un tout autre ordre que les différences qui 
séparent une espèce animale d'une autre, et corres- 
pondant à des destinées qui n'ont rien de comparable. 
La raison dit en effet qu'il y a deux étages dans la série 
des phénomènes que Ton peut qualifier tous de psy- 
chologiques, en ce sens qu'ils affectent tous notre sens 
intime : un étage inférieur, comprenant des affections 
auxquelles l'animalité participe, ou, si l'on veut, aux- 
quelles l'homme est sujet en tant qu'il participe à la 
nature animale; et un étage supérieur, comprenant 
toute la partie de la série à laquelle il est constant que 
l'animalité reste étrangère. Ceci est un fait qu'aucune 
théorie ne peut renvei'ser, et une conception théorique 
sera préférable par cela môme qu'elle fera mieux res- 
sortir un fait si capital ; quoique d'ailleurs la sépara-^ 
tion des étages, bien manifeste lorsque l'on embrasse 
d'un coup d'œil l'ensemble des assises dont ils se com- 
posent, perde de sa netteté vers la région moyenne où 
ils se pénètrent mutuellement, et n'empêche ni la soli- 
darité du système, ni la réaction des parties les unes 
sur les autres. C'est ainsi à peu près que la distinction 
des étages géologiques n'empêche pas qu'on observe 
des enchevêtrements et des mélanges au passage d'un 
étage à l'autre, et que, souvent les terrains inférieui*s 
portent les marques d'altérations profondes, provenant 
d'une influence exercée par les terrains qui les ont re- 
couverts. 
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565. — A mesure que Ton marche vers l'étage su- 
périeur des phénomènes de la série psychologique, ou 
rers la psychologie exclusivement humaine » les res- 
sources qu'on peut tirer des observations anatomiques 
et physiologiques vont en s'appauvrissant ; et il y a 
à cela bien des raisons évidentes. D'abord l'anatomie 
vulgaire n'apprend sur l'organisation du cerveau rien 
ou presque rien qui tende à expliquer ou à Êdre con- 
cevoir le jeu des fonctions de cet organe de la pensée; 
une autre anatomie bien plus délicate , dont les pre- 
miers essais ne remontent pas au delà du commence- 
ment de ce siècle , est encore trop peu avancée pour 
jeter un grand jour sur un sujet si compliqué et si dif- 
ficile. D'ailleurs, sans que les aptitudes psychologiques 
cessent d'être liées aux caractères oi^niques, la liaisoo 
porte (et ceci est bien important à considérer) sur des 
caractères organiques d'une importance décroissante, 
à mesure qu'il s'agit d'aptitudes psychologiques d'un 
ordre plus élevé. Ce ne sont plus des caractères de 
genres, d'espèces, mais des variétés de races, ou plus 
souvent encore des variétés individuelles, dépourvues 
de toute fixité dans la transmission , qui se lient aux 
différences d'aptitudes les plus importantes, intellec- 
tuellement et moralement. Par là il y a contraste bien 
marqué entre l'étude des faits au point de vue du na- 
turaliste et du médecin, et l'étude des mêmes faits ou 
de feîts connexes, au point de vue du psychologue et 
du moraliste. Sans excéder les limites d'une induction 
lé^time, nous pouvons avancer que ce contraste se 
maintiendra , quels que soient les futurs progrès de 
l'étude des caractères oi^aniques dans leur liaison avec 
les aptitudes intellectuelles et morales. 
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11 est pareillement incontestable que la pensée hu- 
maine, sans pouvoir jamais s'affranchir des liens do 
l'organisme, tend de plus en plus à se gouverner dans 
ses évolutions progressives d'après des lois qui lui sont 
propres, et qui n'ont avec les dispositions organiques 
que des rapports de plus en plus indirecte. Tout est ac- 
commodé dans le système de la sensibilité animale à la 
perception de l'espace et des rapports de situation dans 
l'espace (159). Il y a homogénéité et liaison directe 
entre les dispositions organiques de l'appareil des sen- 
sations et les rapporte pour la perception desquels il 
doit servir d'intermédiaire entre l'animal et les objete 
extérieurs. Mais c'est dans la conscience intime de son 
existence personnelle que l'homme trouve l'idée de la 
durée et de la coordination des choses dans le temps : 
idée que nulle disposition organique ne peut avoir en 
soi la vertu de susciter, parce qu'il s'agit de rapports 
dont nulle disposition organique ne peut offrir l'em- 
preinte et la représentation immédiate. Si donc il faut 
attribuer à l'énergie propre de la force qui produit la 
conscience de l'existence personnelle, la production 
consécutive de l'idée du temps ou de la durée, ir n'y a 
pas de raison pour exiger que l'organisme conserve 
l'empreinte de toutes les affections de l'âme qui sont la 
conséquence d'impressions antérieures, et qui doivent 
encore exercer sur les déterminations et les actes pos- 
térieurs une si capitale influence. 

366. — Un homme assista à un discours qui captive 
son attention et lui fait faire des réflexions sérieuses. 
En ce moment ses sens sont excités, son cerveau tra- 
vaille ; et si un œil assez perçant pouvait lire dans les dé- 
tails les plus intimes de l'organisme, il y démêlerait mille 
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traces de ce travail des or^nes. Bien plus, Tàge, le 
tempérament du sujet, sou état de santé , son régime 
diététique, toutes choses qui certainement se reflètent 
dans les dispositions organiques , exercent , concur- 
remment avec le souvenir du passé et le souci de l'ave- 
nir, une influence des moins contestables sur l'impres- 
sion que le discours produit actuellement. Cependant 
d'autres circonstances surviennent ; les sens rentrent 
dans le calme ou subissent des excitations d'une autre 
nature ; il ne reste d'une impression si vive qu'un sou- 
venir qui va se perdre dans la foule des autres souve- 
nirs. Mais voici que vingt ans plus tard, par une de 
ces liaisons d'idées que la raison aperçoit et où les sens 
n'ont que faire, par une de ces analogies morales qui 
rapprochent les &its physiquementles plus disparates, 
un événement imprévu fait revivre ce souvenir, rap- 
pelle des réflexions oubliées, des émotions efiPaeées ; et 
désormais elles exerceront sur toute la conduite de cet 
homme une influence décisive : elles loferont renoncer 
à ses habitudes, à ses affections les plus chères; elles 
le conduiront dans la solitude; eljes le détermineront 
à s'imposer des privations et des austérités. 11 y a là 
pour le moraliste un intéressant sujet d'étude et une 
occasion d'appliquer la connaissance qu'il a acquise des 
ressorts du cœur humain ; mais s'imaginer que tout 
cela puisse s'expliquer par des plissements de fibres ou 
des vibrations de molécules ; exiger que les dispositions 
organiques conservent indéfiniment l'empreinte de 
toutes les affections qui plus tard influent sur les 
déterminations de l'âme par la puissance du souvenir, 
c'est tomber dans une de ces exagérations systéma- 
tiques que la raison repousse, lors même qu'elle n'est 
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pas en mesure d'en démontrer logiquement l'absurdité 
ou d'en prouver expérimentalement la fausseté. 

Ce que nous disons pour les idées qui se rattachent 
à la notion du temps ou de la durée , se dirait, bien en- 
tendu , pour toutes les conceptions de la raison qui 
n'ont point de type physique et sensible. Il est vrai que 
nous ne pouvons nous <3ccuper d'idées abstraites sans 
le secours de signes sensibles, et par là il y a toujours 
une part laissée à la sensibilité animale et à l'organisme 
dans le travail de la pensée. Considérons donc deux 
hommes qui s'occupent des mêmes spéculations abs- 
traites, mais qui pensent dans deux langues différentes : 
si l'anatomie microscopique de leurs cerveaux pouvait 
être poussée assez loin, on y trouverait (c'est bien 
probable ) des différences correspondant à la diversité 
des sons vocaux qui s'offrent pendant ce travail à 
l'imagination de Tun et de l'autre. D'autres modifica- 
tions organiques correspondaient au degré d'attention, 
à l'effort intellectuel, et varieraient d'un individu à 
l'autre, d'après les aptitudes innées ou acquises; tandis 
qu'elles pourraient être identiques, soit chez le même 
individu, soit chez différents individus^ quoique la mé- 
ditation portât sur des sujets très-divers. Maintenant 
admettrons-nous que ces modifications organiques, 
insaisissables à l'observation actuelle, et pour ainsi dire 
inânitésimales, qui doivent principalement différer par 
la nature des signes sensibles servant de support à la 
pensée et par l'intensité de l'effort intellectuel, ont 
pourtant je ne sais quoi de commun; et que ce je ne 
sais quoi, cet infiniment petit d'un autre ordre, repré- 
sente la vérité abstraite, le théorème identique pour 
les deux intelligences , en quelqi^ langue qu'elles les 

T. H. 20 
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pensent, et quelque peine ou quelque faeilité qu'elles 
aient eue h les saisir? Mais le bon sens repousse un éelia- 
faudage si complique et si gratuitement construite une 
hypothèse qui , loin de rien expliquer » ne laisse pas 
même pressentir une explication possible. 

367. — Tout ce qu'on a pu faire jusqu'ici, c'a été 
de tâcher de constater les liaisons de certains carac- 
tères organiques avec ceilaiues aptitudes intellectuelles 
ou morales, sans pénétrer nullement dans le pourquoi 
de ces liaisons ; tandis que, pour les sensations ani- 
males, on entrevoit des rapports entre la construction 
de l'appareil sensible et, sinon la nature, du moins 
Tordre et Tinteusité des sensations produites. La doc- 
trine de Gall sur la corrélation des aptitudes avec les 
développements des diverses régions des hémisphères 
cérébraux, développements traduits selon lui parles 
protubérances de leur enveloppe osseuse, est déjà un 
exemple remarquable des résultats auxquels peut con- 
duire l'étude empirique des liaisons dont il s'agit; 
quoique le célèbre auteur de cette doctriue se soit laissé 
entraîner prématurément, comme il arrive toujours, 
à construire un système dont les meilleurs esprits 
n'ont pu accepter les conséquences en ce qui dépasse 
les faits observés. On sent bien que l'expcrience pro- 
prement dite, celle qui dispose artificiellement des cir- 
constances de la production des phénomènes pour en 
constater Pindépendance ou en manifester la liaison, 
devient comme impossible dans ces régions supé- 
rieures de la psychologie ; il faut s'en tenir à l'observa- 
tion des faits tels qu'ils se présentent à nous dans toute 
leur complexité. Que l'on songe à quel point celte com- 
plexité est prodigieuse en comparaison de la simplicité 
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des phénomènes asli^onomiques, qui échappent aussi à 
l'expérience et qu'il faut se contenter d'observer tels 
qu'ils se déroulent à nous, et l'on comprendra sans 
peine combien doit être grande la difficulté de dé- 
brouiller Tordre vrai, la subordination efTective des 
phénomènes psychologiques, à travei*s la complication 
des apparences. Cependant on peut approcher de la 
solution de ce beau problème, et Ton en approchera 
sans doute par une étude minutieuse, patiente et intel- 
ligente. On comparera les lésions et les altérations or- 
ganiques, résultant d'anomalies morbides ou mons- 
trueuses, h la nature des désordres généraux ou 
partiels qu'elles auront amenés dans les fonctions de 
la vie intellectuelle, tels que Tabolition de la mémoire 
pour certaines classes de faits ou de mots, la perver- 
sion de certains jugements ou de certains goûts, les 
hallucinations de diverses espèces ; et en même temps 
qu'on établira des rapprochements entre l'organisme 
et les fonctions, on aura une connaissance moins im- 
parfaite de la subordmation des fonctions, ce qui est la 
question proprement psychologique, pluslbiportante 
en elle-même que les rapports des fonctions avec les 
conformations organiques^ 

Comme ils^agit, dans cette étude comparative, d'une 
part de variété» oi^aniques d'une importance carac- 
téristique décroissante, et par là même moins nette- 
ment accusées et en quelque sorte fugitives, d'autre 
part de phénomènes très-complexes pour lesquels 
beaucoup de causes concourent (de manière que 
chaque cause en particulier dispose à la production 
d'un certain effet, plutôt qu'elle ne le produit effica- 
cement et constamment), c'e^t le cas de procéder par 
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la voie de la statistique, c'est-à-dire d'accumuler dos 
observations en grand nombre pour tàcner de démêler 
des influences constantes, en compensant les efFeto dus 
à des causes fortuites et variables. C'est ainsi qu'on par- 
viendra à donner de la précision à l'appréciation vague 
que chacun fait à part soi de l'influence que les âges, 
les tempéraments, le régime diététique, les caractères 
des races exercent sur les aptitudes morales et intellec- 
tuelles ; influences qui souvent ne se manifesteraient 
pas dans une comparaison d'individu à individu, quoi- 
qu'elle frappe tous les yeux et qu'elle ait donné Uen 
à des sentences proverbiales, lorsque, sans même 
recourir à l'enregistrement statistique, on compare 
dans une vue d'ensemble une race à uue race, un 
sexe à l'autre, la jeunesse à la vieillesse, et ainsi de 
suite. 

568. — La même méthode est applicable quand il 
s'agit d'étudier, non plus l'influence immédiate de l'or- 
ganisme sur la production des phénomènes psycholo- 
giques, mais l'influence que ces phénomènes ont les 
uns sur les autres , de quelque manière qu'ils relèvent 
de l'organisme, médiatement ou inunédiatement. Si, 
par exemple, les documents statistiques constatent une 
liaison entre les âges et la criminalité ou le penchant à 
la perpétration de telle espèce de crime, ils constateront 
aussi bien une liaison entre la criminalité et le degré 
d'instruction , sans que dans l'un et l'autre cas la con- 
statation du lien emporte l'explication des causes ou du 
mode d'influence, bien qu'une suite d'observations 
statistiques, convenablement dirigées, puisse à la 
longue jeter du jour sur la nature même de rinflueuce. 
Il n'est pas non plus impossible d'instituer en certains 
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cas un système d'expériences qui mette en évidence 
les influences qu'on veut étudier, et les isole assez bien 
des influences accessoires et perturbatrices, sans qu'il 
Mlle absolument pour cela recourir à de nombreuses 
séries d'observations comme celles que la statistique 
enregistre. La pédagogie, par exemple, est une science 
ou un ail dont les relations avec la psychologie géné- 
i*ale sont à peu près celles de la médecine avec la phy- 
siologie. En pédagogie comme en médecine , on n'est 
pas strictement borné à l'ol)servation des phénomènes 
tels qu'ils se produisent d'eux-mêmes: rexpérimen- 
tation directe a'est pas impossible , quoique le respect 
dû à la nature humaine et le but même de l'art ajoutent 
aux difficultés intrinsèques de l'expérimentation et en 
restreignent le champ. Or , l'expérimentation pédago^ 
gique, bien conduite, est très-propre à éclairer le jeu 
des facultés de l'esprit et des penchants du cœur, la 
liaison des aptitudes et des caractères. Pour prendre 
un seul exemple , celui du délassement par la variété 
des travaux , n'est-il pas clair qu'on peut mettre assez 
de précision dans les conditions des expériences dont 
ce point serait l'objet > pour déterminer indirectement 
quelles sont les facultés entre lesquelles la nature a mis 
le plus d'indépendance par la constitutioifÉBéme des 
organes de la pensée, de manière à confirmer ou à 
renverser une théorie fondée sur des considérations 
d'un autre ordre, comme le système phrénologique 
de Gall? 

369. — Mais il faudra bien du temps et des efforts 
avant que la psychologie comme la médecine aient pu 
être ramenées à une forme vraiment scientifique ; et 
quand même l'esprit humain ne devrait jamais ôti'c en 
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mesure d'opérer cette réduction , il no s'ensuivrait pas 
que le précepte de l'oracle (rvûdco-ai^Tcv) fût un précepte 
yain, car la science n*est que Tune des formes de la 
gnose ou du savoir , dans la plus large acception du 
mot (305). Â supposer donc que la psychologie ne fât 
point destinée à revêtir jamais la forme d^uq système 
sdentifique , il n'en faudrait nullement conclure qu'il 
n'y a rien à tirer des proverbes vulgaires et dos mé- 
ditations des philosophes au sujet des faits psycholo- 
giques; il se trouverait seulement que la psychologie 
échappant au progi*ès indéfini qui n'appartient qu'aux 
eonuaissonces enchaînées en systèmes scientifiques, la 
sagesse des temps anciens aurait recueilli de bonne 
heure tout ce qu^on peut tirer de vrai et d'utile de 
l'observation réfléchie des phénomènes psychologiques, 
tout ce que donne cette observation quand on ne la 
plie point à des hypothèses arbitraires et à des sys- 
tèmes prématurés. 

Ne retrouvons -nous pas , dans la psychologie ainsi 
conçue, le type de celte philosophie socratique, si 
vantée chez les Grecs et pourtant sitôt remplacée par 
les systèmes profonds ou subtils des hommes célèbres 
immédiatement sortis de l'école de Socrate? A en juger 
d'après la tradition de l'antiquité, ne pourrait-on pas 
rapprocher l'étude -de l'homme intellectuel et moral, 
telle que Socrate paraît l'avoir conçue, de la médecine 
hippocratique, pure de tout système, formée bien avant 
l'époque où l'on a pu songer à coordonner scientifi- 
quement les faits pathologiques qui, de nos jours 
encore, donnent lieu à tant de théories éphémères, et 
pourtant déjà si riche en aphorismes profonds, en dia- 
gnostics judicieux , en prescriptions que leur sagesse 
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a fait survivre à toutes les révolutions de la science ? 
, 370. — S'il est, en effet, de la nature des faits psy- 
chologiques de se traduire eu aphorismes plutôt qu'en 
théorèmes; si du moins, jusqu'à présent, la supériorité 
des notions de l'homme éclairé sur celles du vulgaire, 
en ce qui touche à cet ordre de phénomènes, a été un 
fruit de la sagesse plutôt qu'une acquisition de la 
science, on en peut tirer cette conclusion pratique, 
que les travaux littéraires de la jeunesse doivent la pré- 
parer à l'observation de la nature morale et intellec- 
tuelle de l'homme , mais que la psychologie ne peut 
réellement pas être prise pour le sujet d'un cours élé- 
mentaire et dogmatique. L'expérience constate que 
l'enseignement oral n'est fructueux pour de jeunes in- 
telligences qu'à condition de porter sur des idées pré- 
cises, soumises à un enchaînement rigoureux. Là où la 
nature des choses ou l'imperfection de nos connais* 
sauces ont mis obstacle à l'exacte définition des idées 
et à leur enchaînement systématique, maîtres et élèves 
sont obligés de se payer de mots , de formules creuses 
et arbitraires, 

La logique, au contraire, est une véritable science qui 
vient se placer sans effort dans le cadre de l'enseigne* 
ment : oinaen peut dire autant de ces problèmes phi- 
losophiques qui, pour n'être^ pas susceptibles d'une 
solution scientifiquement démontrée , n'en compor- 
tent pas moins'une définition rigoureuse et une analyse 
exacte (321). 

Ceux qui sont d'avis d'introduire la psychologie 
daïis l'enseignement en la plaçant en tête du cours 
d'études philosophiques , donnent naturellement pour 
raison qu'il est dans l'ordre d'étudier les facultés de 
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Tesprit humain avant de pi*océder à l'analyse des idées 
que ces facultés lui procurent. Les anciens scolastiques 
idléguaîent un motif tout aussi plausible d'attribuer la 
priorité à la logique, quand ils disaient que la logique 
est rinstrument qui nous sert dans la redierche de la 
vérité, et qu'il faut d'abord apprendre à connaître 
rinstrument qu'on doit manier. Mais heureusement la 
nature nous a accordé plus de liberté dans le jeu de 
nos Êicultés, et dans les exercices qui doivent les per- 
fectionner. On peut étudier la logique et approfondir 
une foule de questions qui tiennent à la philosophie 
générale , sans porter son attention sur les fonctions 
psychologiques; tout comme on peut apprendre la 
gymnastique sans une étude préalable de Tanatomie 
du corps humain , et tout comme un maître de musique 
peut donner à son élève des leçons profitables, sans 
être obligé de lui enseigner d'abord le» théories de 
l'acoustique ou Tanatomie de l'oreille, que presque 
toujours il ignore lui-même. 

371. — Laîssons-Ià au surplus cette question qui 
intéresse la pratique de l'enseignement plutôt que 
la doctrine , et venons à la discussion du principe 
même d'où parient les philosophes qui ont la préten- 
tion d'atteindre à la démonstration scientifique aussi 
bien que les physiciens et les chimistes , et peut-être 
même mieux qu'eux ; d'être comme eux les continua- 
teurs de la réforme de Bacon , en fondant leurs sys- 
tèmes philosophiques sur la psychologie, et la psycho- 
logie sur l'observation. Le principe de ces philosophes 
est qu'il y a deux sortes d'observation, correspondant 
à deux sortes de faits distincts, ou plutôt contrastants : 
une observation par les sens , laquelle s'applique aux 
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phénomènes du monde extérieur» et à l'étude de l'homme 
lui-même, considéré dans sa nature corporelle ; et une 
observation intérieure » qui n'est que la contemplation 
attentive de& faits de conscience, c'est-à-dire des phé- 
nomènes psychologiques qui se passent dans la cons- 
cience, et qui nous sont inmiédiatement connus par 
la conscience que nous en avons ^ Sans doute cette 
distinction est fondée, en ce que les matériaux de noô 
connaissances et de nos idées nous sont fournis, les uns 
par le rapport des sens proprement dits , les autres 
par les affections intérieures de notre sensibilité , 
d'autres enfin par une faculté supérieure à laquelle 
nous donnons le nom de raison ; mais toutes nos fa- 
cultés se tiennent, et toutes nos connaissances s'en- 
chaînent. Si le physicien et le naturaliste observent 
avec les sens, ils observent bien plus encore avec la 
raison ; et Ton ne peut faire usage de la raison et des 
sens sans une sorte d'observation intérieure du témoi- 
gnage que la conscience nous donne des impressions 
des sens et des conceptions de la raison. Toutefois, lors- 
qu'on emploie le terme d'observation dans le langage 
des sciences, lorsqu'on oppose les sciences d'observa* 
tion aux sciences fondées sur le calcul et le raisonne- 



*■ « C'est un nom à jamais respectable que celai de la comdenee , 
lorsqu'il signifie le sentiment vif et profond de nos devoirs, de quelque 
manière que ces devoirs. nous soient connus, soit qu'un instinct moral 
nous les révèle immédiatement, soit que T expérience et la réflexion 
nous les aient enseignés ; mais étendre ce nom de conscience et celui 
de faits observés à des abstractions métaphysiques, à des intuitions 
mentales, à des inspirations secrètes, c'est substituer aux réalités les 
prestiges, à Fétude Tenthousiasme, et à la science les croyances. » 
Daunou, Cours d'histoire profesëé au Collège de France en 4828. 
— Nous citons ce jugement sévère, sans l'approuver de tout point, à 
beaucoup près, et en tâchant d'expliquer ce qu'il a de vr^. 
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meut, on cnlcnd parler d'une observation rcgulièi'c- 
ment organisée et systématiquement conduite, qui ar- 
rive à la découverte de phénomènes cachés, au moyeu 
des liaisons que la raison conçoit entre les phénomènes 
apparents^ et en s'aidant, tantôt de Tartifice des mé- 
thodes, comme dans les recherches de statistique, tantét 
de Tartifice des instruments, comme en astroDoraie et 
en physique. On ne s'avisera pas de dire que rarithmé- 
tique et la géométrie sont des sciences d^observatiou , 
parce que, si nous rentrons en nous-mêmes, et si nous 
y observons ce qu'on appelle les faits de conscience, 
nous trouvei'ons que nous avons l'idée du nombre, 
Pidée de l'espace, l'idée de la ligne droite, l'idée des 
axiomes mathématiques : par exemple, que le tout est 
plus grand que la partie et que la ligne droite est la 
plus courte qu'on puisse mener entre deux points. La 
psychologie ne serait pas davantage une science d'ob- 
servation, parce que Tobscrvation intérieure, c'est-h- 
dire l'attention donnée au témoignage de la conscience, 
aurait appris aux philosophes, comme à tout le monde, 
que l'homme éprouve des sensations, des désirs ; qu'il 
a des idées, une volonté ; qu'il juge et délibère ; qu'il se 
sent, suivant les circonstances, contraint ou libre dans 
ses déterminations Si les philosophes, en raisounantsur 
ces données premières communes à tous les hommes, ar- 
rivent à des conséquences que le vulgaire ignore, et sou- 
vent à des conséquences sur lesquelles les philosophes 
sont loin d'être d'accord, ce serait abuser des mots que 
de ranger leurs théories, quelle qu'en puisse être la va- 
leur scientifique, parmi les sciences d'observation. Toute 
la question est donc de savoir si Tobservalion intérieure 
dont les philosophes nous parlent peut être poussée au- 
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delà de ces notions premières, et môme iudéfinimeat 
poursuivie, de manière à procurer à une suite d'observa- 
teurs assidus, patients, dont chacun s'aiderait méthodi- 
quement des travauic de ses devanciers, non-seulement la 
solution formelle d'une multitude de problèmes actuelle- 
ment soulevés, mais encore la découverte d'une multi- 
tude de faits dont on n'a présentement nulle idée ; ou si 
au contraire la psychologie, au cas qu'elle puisse être 
amenée ud jour à prendre rang parmi les sciences d'ob- 
servation, n'y doit pas être amenée à la faveur d'un sys- 
tème d'investigations empiriques, sinon parfaitement 
semblable à celui qui prévaut dans telle ou telle branche 
des sciences physiques ou naturelles (puisqu'a cet égard 
toutes les sciences d'observation offrent quelque chose 
de particulier), du moins analogue et n'en différant que 
par des variétés spécifiques, au lieu de former un genre 
distinct et contrastant. 

272. — Or, poser la question dans ces termes, c'est 
à peu près la résoudre. Outre que Pexpérience nous 
apprend que cette observation intérieure , cette con- 
templation solitaire des phénomènes qui se passent 
dans le secret de la conscience , n'a jamais rien pro- 
duit qui ressemble à un corps de doctrine scientifique, 
il est facile de comprendre pourquoi ce résultat ou 
celte absence de résultat* Ce n'est pas sans raison 
qu'on a depuis si longtemps comparé la conscience des 
psychologues à Tœil qui voit les objets hors de lui et 
qui ne peut pas se voir lui-même ^ : sans que l'aitifice 
du miroir qui permet à l'œil de se contempler dans 



* « Ut oculus, sic animus, se non vidons, alia ceniit. » Cic. Tusc, 
lib. I, c. 28. 
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son image, ait un analogue lorsqu'il s'agit de la vue de 
la conscience, puisque, par l'intervention même de k 
réflexion sur les faits de conscience, les phénomènes 
qu'on veut observer se trouvent nécessairement com* 
pliqués d'un phénomène nouveau, et souvent modifiés 
ou dénaturés. Les astronomes , les naturalistes micro- 
graphes, qui observent avec les yeux aidés d'instru- 
ments puissants, savent combien l'on est sujet à se 
faire illusion dans des observations délicates, en croyant 
voir ce que Ton compte et désire voir d'après des 
opinions préconçues. Si la pensée peut réagir à ce 
point sur la sensation dont les conditions organiques et 
physiologiques ont beaucoup plus de fixité, à bien plus 
forte raison les phénomènes intellectuels d'un ordre 
plus élevé, qui ont leur retentissement dans la con- 
science, doivent-ils être troublés par l'attention qu'on 
y donne : h ce point qu'il devient difficile ou même 
imt>ossible de les saisir par l'observation intérieure, 
tels qu'ils sont ou tels qu'ils seraient sans l'immixtion 
inévitable de cette cause perturbatrice. Ici (pour em- 
ployer figurément le langage des astronomes) les effets 
des causes perturbatrices sont du même ordre de gran- 
deur que les effets des causes principales qu'on vou- 
drait dégager. 

Non-seulement l'attention donnée aux faits de con- 
science les modifie et les altère, mais souvent elle les 
fait passer du néant à l'être ; ou , pour parler plus 
exactement, elle amène à l'état de faits de conscience 
des phénomènes psychologiques qui n'auraient pas de 
retentissement dans la conscience sans l'attention 
qu'on y donne, et qui peuvent traverser une multitude 
de phases avant d'atteindre celle dont nous avons une 
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conscience claire, la seule qui soit susceptible de de- 
venir Tobjet de Tobservation intérieure. Quelle idée 
aurions-nous de notre mode d'apparition sur la terre, 
et de notre manière d'exister dans la première en- 
fance, si Ton nous avait abandonnés dès le bas âge 
dans la solitude; si la vue de ce qui arrive à nos sem- 
blables et les récits de nos parents ne nous ini^trui- 
saient de ce qui nous est arrivé dans ce période de la 
première enfance dont notre mémoire ne garde point 
de ti'aces ? Or, chaque phénomène psychologique, dans 
son évolution progressive, a pour ainsi dire sa pre- 
mière enfance, phase que la conscience ne peut point 
saisir, ni la mémoire retenir, et dont nous ne jugeons 
que par induction, par analogie, par l'observation indi- 
recte de manifestations extérieures que nous avons de 
bons motifs de croire liées aux phénomènes intérieurs, 
soustraits à l'observation directe. 

375. — D'autres remarques se présentent encore. 
Pour qu'une observation puisse être qualifiée de scien- 
tifique , il faut qu'elle soit susceptible d'être faite et 
répétée dans des circonstances * qui comportent une 
définition exacte, de manière qu'à chaque répétition 
des mêmes circonstances on puisse toujours constater 
l'identité des résultats, au moins entre les limites de 
l'erreur qui affecte inévitablement nos déterminations 
empiriques. Il faut en outre que, dans les circons- 
tances définies, et entre les limites d'erreurs qui vien- 
nent d'être indiquées, les résultats soient indépen- 
dants de la constitution de l'observateur; ou que, s'il y 
a des exceptions, elles tiennent à une anomalie de 
constitution, qui rend manifestement tel individu im- 
propre à tel genre d'observation, sans ébranler notre 
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coiifîaucc dans la 'constance et dans la vérité intrin- 
sèque du fait observé. Mais rieu de senoblable ne se 
rencontre dans les "conditions de Tobservalion inté- 
rieure sur laquelle on voudrait fonder une psychologie 
scientifique ; d'une paît, il s*agit de phénomènes fu- 
gaces, insaisissables dans leurs perpétuelles métamor- 
phoses et dans leurs modifications continues ; d'autre 
part, ces phénomènes sont essentiellement variables 
avec les individus en qui se confondent le rôle d*obser- 
vateur et celui de sujet d'observation ; ils changent, 
souvent du tout au tout , par suite des Tariétés de 
constitution qui ont le plus de mobilité et d'înconsis* 
tance, le moins de valeur caractéristique ou d'impor- 
tance dans le plan général des œuvres de la nature. 
Que m'importent les découvertes qu'un philosophe a 
faites ou cru faire dans les profondeurs de sa con- 
science, si je ne lis pas la même chose dans la mienne 
ou si j'y lis tout autre chose ? Gela peut-il se com- 
parer aux découvertes d'un astronome, d'un physi- 
cien, d'un naturaliste qui me convie à voir ce qu'il a 
vu, à palper ce qu'il a palpé, et qui, si je n'ai pas 
l'œil assez bon ou le tact assez délicat, s'adressera à tant 
d'autres personnes mieux douces que je no le suis, et 
qui verront ou palperont si exactement la môme choso, 
qu'il faudra bien me rendre à la vérité d'une observa- 
tion dont témoignent tous ceux en qui se trouvent les 
qualités du témoin ? 

Aussi voyons-nous que les observations les plus 
utiles sur la nature intellectuelle et morale de l'homme, 
recueillies, non par des philosophes enclins aux théo- 
ries et aux systèmes, mais par des hommes vraiment 
doues de l'esprit d'observation et portes îi saisir le 
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côté pratique des choses, par des moralistes, des histo- 
riens, des hommes d'Etat, des législateurs, des insti- 
tuteurs de la jeunesse, n'ont pas été en général le 
fruit d'une contemplation solitaire et d^une étude inté- 
rieure des faits de conscience, mais bien plutôt le ré- 
sultat d'une étude attentive de la conduite des hommes 
placés dans des situations variées, soumis à des pas- 
sions et à des influences de toutes sortes, dont l'obser- 
vateur a grand soin de s'affranchir autant que pos- 
sible ; de manière qu'ici comme ailleurs l'observation 
directe porte principalement sur des faits sensibles 
que le témoignage de notre conscience nous apprend, 
il est vrai, a rattacher à des affections intérieures qui 
échappent aux sens. Eil cela les observations dont nous 
parlons ressemblent à celles du physiologiste, qui juge 
de la sensibilité de certains tissus d'un animal par les 
mouvements convulsifs que l'animal exécute quand 
on lèse ces tissus. Elles ont une ressemblance, quoique 
plus éloignée, avec les observations du physicien, qui 
juge des vitesses relatives des mouvements vibratoires 
de deux corps sonores, par l'intervalle mitôical des 
deux sons produits. 

374. — Si pourtant on n'est point parvenu à donner 
aux faits ainsi recueillis sur la nature intellectuelle et 
morale de l'homme une coordination scientifique com- 
parable à celle qui enchëdne les faits révélés par une 
observation ftiéthodique de la nature inanimée et de 
l'organisme vivant, la raison en est évidente, et tient 
a la nature des faits observés, bien jilm qu'à celle des 
instruments d'observation. Nous avons été doués de 
quelques sens ^'une exquise perfection et admirable- 
ment adaptés à nos rapports naturels avec les objets 
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extérieui*s eu tout ce quia pour objet Tentretien de la 
vie animale dans les individiss et dans Tespèce : toute- 
fois ces sens nous feraient bientôt défaut dans Tinves- 
tigation scientifique des phénomènes sensibles, comme 
le témoignage de la conscience dans Tinvestigation 
scientifique des phénomènes internes, si la raison 
n'apercevait pas entre les faits sensibles des dépen- 
dances telles , que les uns peuvent être pris pour la 
manifestation et la mesure des autres. Nous atteignons 
ainsi, par une observation indirecte, des faits qu'il ne 
nous serait pas donné d'atteindre par l'observatiou di- 
recte. Nous mesurons ainsi des grandeurs hors de toute 
proportion avec les organes des sens, la yitesse si 
grande de la lumière et les dimensions si petites des 
ondulations lumineuses. Tout ceci est une conséquence 
de l'inépuisable variété des combinaisons auxquelles 
donnent lieu la coordination des phénomènes dans 
l'espace, et de la fécondité qui est propre aux concep- 
tions géométriques (141). Mais lorsqu'on aborde im- 
médiatement l'étude des phénomènes intellectuels de 
Tordre le plus élevé, de manière à perdre toute trace 
des rapports des fonctions avec l'organisme, les phéno- 
mènes échappent à toute coordination dans Tespace. 
Ils ne sont point affranchis pour cela de la coordinatiou 
dans le temps ; mais , quant à l'investigation empi- 
rique, cette condition est comme non existante. Nous 
n'avons, à ce qu'il semble , aucun moyen d'apprécier 
le temps qu'exige l'accomplissement d'un phénomène 
de cette nature, l'intervalle de temps qui sépare néces- 
sairement deux phénomènes déterminés ou deux phases 
déterminées d'un même phénomène. Des phénomènes 
peuvent se superposer, se confondre , sans qu'il nous 
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soit donné de les distinguer, ni par leur coordination 
dans Tespace, ni par leur coordination dans le temps. 

On ne saurait espérer de surmonter ces obstacles 
qu'en renouant, si faire se peut, la chaîne inter- 
rompue ; et pour cela il faut procéder graduellement 
dans rétude régulière et méthodique des phénomènes 
intellectuels, en partant de ceux dont les liaisonis avec 
les conditions de structure organique sont le pliûs évi- 
dentes, et en allant ainsi de proche en proche : de 
manière à profiter de Tarrangement déjà mis dans les 
phénomènes d'un ordre inférieur, pour tenter l'analyse 
et l'arrangement scientifique des phénomènes de l'ordre 
immédiatement supérieur. 

Là enfin où toute représentation dans l'espace de- 
vient impossible, où toute mesure nous fait dé&ut , les 
moyens de précision et de contrôle scientifique, tirés 
de l'emploi des nombres, trouvent encore leur place. 
La conception de l'ordre, des combinaisons et des 
chances est supérieure en abstraction et en généralité 
aux idées mêmes de l'espace et du temps ; par suite , 
les nombres régissent le monde intellectuel et moral 
comme le monde physique (56) ; et les chiffres de la 
statistique, habilement employés, peuvent^ encore 
mettre en lumière des combinaisons et un arrangement 
régulier que la complexité des causes et des effets ne 
permettrait pas de démêler dans l'observation des cas 
individuels. Souvent les procédés de la statistique ne 
font que donner plus de rigueur et de clarté à des no- 
tions qu'on acquiert par l'expérience é6 b vie, et qui 
se produisent sous forme de maximes générales ou 
d'aphorismes dans les écrits des philosophes et des 
moralistes , mais qui ne deviennent des éléments de 

T. 11. 21 
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i*echerches et de comparaisons scientifiques que lors- 
qu'elles ont été fixées par des chiffres. Ainsi , de quelque 
manière que Ton envisage la psychologie empirique , 
on ne voit pas qu'elle puisse être fondée sur des pro- 
cédés d'observation essentiellement différents de ceux 
qu'on emploie dans les autres recherches sdientî- 
fiques ; elle est dans le cas des autres sciences, qui 
toutes ont leurs difficultés propres , auxquelles il faut 
accommoder les méthodes d'observation , en leur Éli- 
sant subir des modifications diverses. Seulement les 
difficultés sont ici plus grandes , de manière à rendre 
les progrès plus lents et Tavénement de la forme vrai- 
ment scientifique beaucoup plus tardif* 

375. — Outre cette psychologie empirique qui est 
une branche de l'anthropologie, et qu'on peut regar-* 
der en quelque sorte comme le couronnement de toutes 
les sciences naturelles, il y a sans doute une autre psy- 
diologie qui n'exige pas cet appareil d'observations, 
cette lente accumulation de faits détaillés , et qu'on 
ne doit pas plus ranger parmi les sciences dites d'ob- 
servation, qu'on n'y rangerait l'arithmétique ou la 
géométrie, quoiqu'elle s'appuie. sur quelques faits ob- 
servables et observés, condition sans laquelle toute i 
science serait chimérique. Il est clair qu'on peut étudier 
les conditions d'un raisonnement concluant, classer nos 
idées en diverses catégories , exposer les règles d'une 
bonne méthode , discuter la valeur des divei's genres 
de preuves et d'inductions, invoquer des principes de 
morale, en poursuivre l'application à des espèces don- 
nées , sans rechercher comment , sous quelles condi- 
tions, en vertu de quelles forces, par quels ressorts na- 
turels les notions, les idées , les règles , les principes 
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dont il s'agit ont fait leur apparition dans l'esprit. La 
psychologie ainsi conçue n'est pas autre chose que la 
logique et la morale dogmatique. Loin d'avoir son fon- 
dement, comme la psycholc^ie empirique, dans Vétude 
de l'organisme, des fonctions de la vie, des aptitudes et 
des besoins naturels de l'homme , elle tend continuel- 
lement à faire abstraction de toutes ces choses , pour 
exposer des rapports et des vérités générales que 
l'homme saisit en sa qualité d'être intelligent et de 
créature raisonnable , comme pourrait le faire toute 
autre créature à qui Dieu aurait départi dans la même 
mesure , mais par d'autres moyens , dans un ordre 
de choses physiquement différent , l'intelligence et la 
raison. 

S'il a fallu que les sens et le cerveau de l'homme 
fussent organisés d'une certaine façon plutôt que d'une 
autre pour mettre son intelligence en état de conce- 
voir les idées et les raisonnements géométriques ; s'il a 
fallu de plus un enchaînement très-compliqué d'événe- 
ments historiques pour amener certaines sociétés hu- 
maines à un état de culture intellectuelle qui permit le 
développement des sciences et de la géon^ilrie en par^ 
ticulier, nous voyons très-clairement que l'essence des 
vérités géométriques ne dépend pas de la marche des 
événementS/qui ont amené le défrichement des forêts, 
la construction des villes, l'invention de l'écriture, celle 
de l'imprimerie, et finalement l'établissement des 
chaires et des académies. Nous voyons avec la même 
clarté qu'elle ne dépend pas davantage du mode d'agen- 
cement des ganglions et des plexus nerveux, de la com- 
position du sang et des humeurs , des propriétés de la 
chaleur et de l'électricité; et s'il a plu au Créateur, 
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dans l'économie du monde qui est l'objet de nos obser- 
vations , d'employer tant de singuliers ressorts pour ré^ 
vêler à un Newton, et par lui aux autres hommes^ des 
vérités fondamentales qui leur étaient cachées, ta di^- 
rite du résultat et des moyens, la'simplicitéet la grande 
généralité de Tun, la complexité et la frappante sii^tda* 
rite des autres, nous forcent à crf»ire que le môme ré. 
sultat eût pu être obtenu par d'autres moyens, ou tout 
au moins que la légitimité de nos jugements sur les ré- 
sultats n'est point subordonnée à l'état de nos connais- 
sances sur la nature des moyens. Ce que nous disons à 
propos des conceptions géométriques peut se dire à 
propos des notions plus abstraites encore et plus géné- 
rales qui sont l'objet de la logique. Tout de même la no- 
tion du juste et de l'injuste, celle de l'obl^tion dé res- 
pecter les droits et les personnes de nos semblables, 
se présentent à notre esprit comme ne dépendant pas de 
la nature des causes qui ont perfectionné notre espèce 
jusqu'au point de constituer à l'état de personne l'in- 
dividu vivant, non plus que des instincts et des be- 
soins qui ont créé au sein des sociétés humaines les 
diverses s€«|es de propriétés : en sorte que les mêmes 
principes régulateurs devraient gouverner des êtres 
également parvenus à la dignité de personnes morales, 
mais dans des circonstances physiquement et histori- 
quement dissemblables de celles au milieu desquelles 
s^accomplissent les destinées de l'humanité (169 el 
suiv.). 

576. — Ainsi, il faut se garder de confondre la psy- 
chologie, qui est la connaissance empirique des laits in- 
tellectuels, dans leurs rapports naturels avec l'oi^anisa- 
tiou et la constitution du sujet pensant, et la logique 
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qui traite des raj^rts entre les idées , tels qu'ils ré- 
sultent (comme k raison nous le &it roir) de la nature 
des idées m^mes, indépendamment de leur mode d*éla« 
boration et d'apparition dans Tésprit humaUi ^ . C'est 
toujours la même distinction qui revient entre le sujet 
qui connaît et l'objet de la connaissance; entre les 
choses qui dépendent de la constitution du sujet pen- 
sant, et celles qui ne dépendent au contraire que des 
qualités propres aiix objets de la pensée. D'ailleurs 
cette distinction foncière ne saurait empêcher qu'on 
ne soit souvent amené, en traitant de la logique ab- 
straite et rationnelle, à toucher à des questions dont la 
solution empirique appartient à la psychologie pro- 
prement dite, considérée comme une branche de l'an- 
thropologie ou de l'histoire naturelle de l'homme ; et 
encore moins pourrait-on entrer dans l'application des 
principes souverains de la morale sans sortir du cercle 



* « Ou voit que la logique, depuis les temps les plus reculés, se 
présente avec des caractères de certitude propres à la science, puis- 
qu'elle ne s* est pas trouvée dans le cas de faire un pas en arrière de- 
puis Aristote: à moins peut-être qu'on ne veuille considérer comme 
des réformes le retranchement de quelques subtilités superflues ou 
l'addition de quelques explications plus claires , quoique cela tienne 
plutôt à Télégance qu'à la certitude de la science. Ce qu'il y a encore 
de remarquable dans la logique, c'est qu'elle n'a pas non plus jusqu'ici 
fait un pas en avant, de sorte qu'elle a tout l'air d'avoir été complètement 
achevée et perfectionnée dès sa naissance. Car, si quelques modernes 
ont cru y ajouter par l'intercalation de quelques chapitres i soit psy- 
chologiques^ sur les diverses facultés de T intelligence, telles que l'ima- 
gination, l'esprit (Witz) ; soit métaphysiques, sur l'origine de la con- 
naissance et sur les différentes espèces de certitude selon la diversité 
des objets (l'idéalisme, le scepticisme, etc.) ; soii anthropologiques, sur 
les préjugés, leurs causes et leurs remèdes ; ils n'en ont agi ainsi que 
parce qu'ils méconnaissaient la nature propre de cette science. Ce 
nest pas étendre les sciences, mais les bouleverser, que de déplacer 
ainsi les homes qui les séparent, » Kant, Préface de la %' édition de la 
Critique de la Raison pure, in princip. 
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des abstractions pour considérer Thomme tel que la 
nature Ta &it, avec ses appétits, ses instincts, ses be- 
soins qui tiennent à la constitution physique des indi- 
vidus et de l'espèce . 

Nous avons tâché de bien marquer le contraste entre 
la psycholo(^e et la logique , d'indiquer le vrai carac- 
tère de la psychologie empirique, de &ire voir en quoi 
consiste l'observation psychologique, parce qu'il nous 
a paru que, sur tous ces points, les doctrines modernes 
avaient introduit de la confiision ; mais nous ne perdons 
pas de vue que toutes nos classifications ont quelque 
chose d'artificiel, et qu'en définitive (comme nous 
Pavons nous-méme si souvent rappelé) toutes dos 
connaissances se lient, parce que toutes nos facultés 
s'entre-aident. 
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EXAMEN DE QUELQUES STSIEHES PHILOSOPHIQUES, DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC LES DOCTRINES PROFESSIÉES DANS CET OUVRAGE. — PLATON.— 
ARISTOTE. — PACON; — DESCARTES. — LEIBMTZ. -— KANT. 



377. — Nous ne pouvons certainement nous prO" 
poser de passer en revue les innombrables systèmes des 
philosophes^ ni même d'en esquisser quelques-uns en 
n'omettant aucun trait essentiel : si nous terminons cet 
ouvrage par quelques considérations historiques, notre 
but n'est et ne peut être que d'indiquer de la manière 
la plus rapide^ pour l'éclaircissemept de nos propres 
doctrines, les rapprochements qu'il semble naturel 
d'en faire avec quelques doctrines célèbres, vers les- 
quelles, comme vers autant de types, se reportent vo- 
lontiers tous les esprits cultivés. 

Ab Jove indpiendum * . Il est tout simple qu'on s'a- 
dresse d'abord à l'oracle de la sagesse antique, au divin 
Platon, Bout les écrits ont eu sur la philosophie hellé- 
nique, et par suite jusque sur la philosophie des temps 
modernes, une ipfluence comparable à celle que les 
poëmes homériques ont exercée syr les lettres grecques, 
et par suite sur toutes les littératures de l'Europe occi- 
dentale, malgré toutes les destructions opérées par la 
barbarie, et toutes les révolutions survenues dans les 
religions, dans les langues et dans les mœurs. Or, 
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si nous essayons de trier, dans le vaste système des sub- 
tilités dialectiques et des conceptions poétiques de Via- 
ton, ce qui a le plus directement trait à notre sujet, nous 
trouvons d*abord qu'il a été donné à son beau génie 
d'exprimer par l'image la plus salissante, par le mythe 
ou l'emblème fameux de la Caverne, les conditions 
abstraites du problème fondamental de la philosophie 
critique, de celui qui consiste à remonter de l'idée à 
l'objet, des apparences aux choses, des phénomènes à la 
réalité, relative ou absolue . Des prisonniers sont enfermés 
dans une caverne ^ ; ils tournent forcément le dos à la 
pâle lumière d'un feu qui de loin les éclaire ; des %ures 
de marionnettes passent et repassent devant Touverture 
de la caverne, sur le fond de laquelle elles projettent leurs 
ombres, qui sont l'unique spectacle dont les prisonniers 
puissent jouir et la source unique des idées qu'ils se 
font des choses. Quelle distance de ces fantômes aux 
simulacres de bois ou de pierre qui les engendrent^ et 
de ceux-ci à la nature vivante et animée! Et avec quelles 
précautions, quand on rendra'la liberté aux prisonniers 
et qu'on brisera peu à peu leurs entraves^ ne faudra-t-il 
pas accoutumer leurs yeux débiles à supporter d'abord 
l'aspect du feu auquel la caverne doit le peut ^^ clarté 
dont elle jouit, puis la lumière réfléchie du soleil, et en- 
fin le soleil lui-môme! L'image est d'un bout à l'autre 
d'une justesse frappante (83) ; mais Platon , qui conçoit 
si bien le rapport de l'apparence ou du phénomène 
à la réalité, ne songe pas à se demander comment, 
malgré leurs chaînes , les prisonniers de la caverne 
pourront distinguer les ombres qui se projettent devant 



* lîép., liv. vu, 
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leurs yeux sains et bien eonstitaés , quoique faibles» 
d'avec les taches et les vains fantômes qui» sans cause 
extérieure, offusqueraient leurs yeux et leur imagina- 
tion malades. Il ne s'avise pas de cette critique qui, 
procédant par voie d'induction probable, et non de 
démonstration positive, discerne dans une impression 
complexe ce qu'elle a d'affectif de ce qu'elle a de re- 
présentatif ; ce qui tient au sujet sentant et ce qui pro- 
vient de la nature de l'objet de la connaissance ; ce qui 
nous trompe ou ne nous apprend rien et ce qui nous 
donne mie connaissance vraie, quoique la vérité connue 
ne soit pas encore, ou puisse n'être pas encore la vérité 
absolue, mais une vérité relative, la seule probablement 
à laquelle des êtres créés puissent atteindre. 

Ou plutôt cette critique n'écbappe pas à un esprit 
tel que Platon, mais il la dédaigne. Lui-même a soin de 
n Aïs l'appreiidre dans le Théétète^ où Socrate , après 
avoir rappelé l'éternelle objection tirée des rêves et de 
la folie, et après avoir raillé la doctrine de Prota- 
goras, qui fait de la sensation le critère de la science, 
et de l'homme la mesure de toutes choses, en deman- 
dant pourquoi le pourceau et le cynocéphale n'auraient 
pas aussi légitimement la même prétention, met dans 
la bouche de Protagoras ou de ses partisans cette ré- 
plique si remarquable^ : c Vos objections sont de nature 

< à être favorablement reçues de la multitude, comme 

< lorsque vous dites qu'il serait étrange que chaque 

< honune n'eût aucun avantage du côté de la sagesse 



^ « Kal & ol iroXXoi àv &ico6éxotvTo àxouovtec , Xs^eTe Tauta , d>( 8etvàv el 
|iir)Sèv SioCff et el; ffo^iav fxa^Toc tcôv àvOpèMccov Po9xif)(iLaTO( drouoûv * àicoSeiÇiv 
ôè xal àvàyxviv oùô* ^^jVtivoOv Xé^eie, ixXà t^ elx6u X9^^^^> ^ ^^ lOéXot 
6eoia>poc 9^ iXXoç tiç tûv 'xuù\Ltxp&y x^^V-^^^ Yeci>(i,eTpeZv , âtioç o05' ivà; 
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c sur uu animal quelconque ; mais vous ne m'opposez 
c ni démonstrations ni preuve concluante , et n'em- 
« ployez contre moi que des vraisemblances. Gepen- 
c dant, si Théodore ou tout autre géomètre ai^men- 
c tait de la sorte en géométrie, personne ne daignerait 
c l'écouter . > Et Socrate, ou plutôt Platon, partageant 
fort eu cela le sentiment de Protagoras , se met en 
quête d'arguments qu'on puisse honorablement pré- 
senter ; et comme la nature des choses se reftise à la 
démonstration catégorique, il faut bien quMi se jette 
dans les subtilités dialectiques auxquelles le génie des 
Grecs était si enclin, et dont il leur était plus permis 
qu'à nous de méconnaître la stérilité. Socrate est dans 
le vrai loi*squ'un peu plus loin il afBrme * : < que la 
« science ne réside point dans les sensations, mais 
« dans le raisonnement sur les sensations; puisqu'il 
€ parait que c'est par le raisonnement qu'on peut 
€ saisir l'essence et la vérité, et que cela est impossible 
t par l'autre voie. i> 11 est dans le faux lorsqu'il re- 
pousse le seul genre d'arguments et de preuves, ou 
plutôt d'inductions, que la raison puisse employer pour 
faire la critique de nos sensations, et pour inflrnîer la 
validité des jugements qu'elles nous suggèrent. 

378. — D'ailleurs , comment Platon aurait-ll pu se 
contenter, pour la science par excellence, d'inductions 
et de probabilités dont ne se contente même pas la 
géométrie, science à ses yeux bien inférieure à celle 
qui a pour objet la recherche des vérités premières et 
de l'essence des choses? Selon sa théorie, en effet, il y 



j(A(î) • oùffia; Yàp xai àlri^eia; èvTaCea \i.ïw, cb; ëoixe, ô'uvaTÔv à4/aaQai, èxei 



Yt(J(JL(j) 

Ôè àôyvaxov. » 
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a quatre manières de connaître , dont la première et 
la plus parfaite y celle qui remonte aux principes et à la 
raison des choses, est la seule qui mérite, à proprement 
parler^ le nom de science. Cette science par excellence 
a pour instrument la dialectique S et pour objet « les 

< choses intelligibles que Tàme saisit immédiatement 

< par la voie du raisonnement, en faisant quelques hy- 

< pothèses, qu'elle ne regarde pas comme des principes, 

< mais comme de simples suppositions, et qui lui servent 
« de degrés et de points d'appui pour s'éïever jusqu'à 
€ un premier principe indépendant de toute supposi- 
c tion. L'âme saisit ce principe, et, s'attachant à toutes 
« les conclusions qui en dépendent, elle descend de là 
€ jusqu'à la dernière conclusion, sans s'étayer de rien 
« de sensible, et en s'appuyant toujours sur des idées 
€ pures, par lesquelles la démonstration commence, 
« procède et se termine ^, » La seconde manière de 
connaître, qui tient le milieu entre Topinion (dô^ot) et 
la science véritable (éTrto-rtfxvj), et dont la géométrie ou 
l'arithmétique offrent, d'après Platon lui-même, les 



^ « La dialectique de Platon est la recherche de ce qu'il y a de gé- 
néral dans le particulier, d'absolu dans le relatif; la recherche de 
r idéal scientifique. C'est une méthode ascendante, qui, de nos percep- 
tions diverses écartant le multiple, le changeant, l'individuel, remonte 
à l'essence, au permanent, à l'un. C'est une analyse, en ce sens qu'elle 
décompose afin d'élaguer l'accessoire et d'atteindre le principal, ou ce 
qui subsiste de chaque chose dans la raison éternelle ; c'est une syn- 
thèse, en ce sens que, des phénomènes complexes et variables, elle 
semble former, par la vertu de l'intelligence, quelque chose qui n'est 
aucun phénomène. » Abélard, par M. de Rémusat, T. I, p. 300. 

*« TouTO, o3 aÙTÔ; Ô Xoyoç àirretai t§ TOÛ.SiaXéYeaOai Suvàpiei, xà; OTCoOéaei; 
TCOioî(Ievo< oOx &PX^?> ^^^^ '^^ ^VTi OnoOsaeiÇy olov êniêàaeic te xal ôppid;, 
Vvqc {A^xpi Tou àvu7co6éTOU inX t^v tou Tcavrè; àpx^v l«v, &^é.\i.t>)0^ «ùrîiç, «àXiv 
aÇ ixà^^'^o^ T(ov éxeiVT]C éx^piévcov, oOtco; ÎtcI teXsut^^v xataSaivio alaOY]T(j) 
iravTàTia<yiv oOSevt iipo<rxP<^(^svo< , àXX' çtÔ6<yiv aÙTOl; Ôi' aOiôîv el; aOià, xal 
TsXevTql si; 6Î8y). » 
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types les plus nets , est ee qu*il nonoine iiàyaoL , mot 
enôbarrassant pour les traducteurs , et que nous ren- 
drons par connaissance théorique. Cette connaissance 
théorique a encore pour objet des choses inteU%ibles 
ou des idées ^ mais d'une autre classe que celles^ dont 
il était question tout à Theure. c L'Ame» pour parvenir 
à les connaître , est contrainte de se servir de sqppo* 
sitions, non pour aller jusqu'à un premier principe, 
parce qu'elle ne peut remonter au delà des supposi* 
tiens qu'elle a iSadtes, mais en employant des inîages 
terrestres et sensibles, qu'elle ne connaît que par 
l'opinion , et en supposant qu'elles sont claires et 

évidentes De même que les géomètres partent 

de certaines suppositions, conmie d'autant de prin- 
cipes ceitains et évidents, dont ils ne rendent raison 
ni à eux-mêmes ni aux autres, et, en partant de ces 
hypothèses, descendent par une chaîne non inter- 
rompue de proposition en proposition, jusqu'à celle 
qu'ils avaient dessein de démontrer ; le tout à la fa- 
veur de figures visibles , auxquelles ils appliquent 
leurs raisonnements, et qu'ils emploient comme 
autant d'images des vraies figures qu'on ne peut cou- 
rt naître que par la pensée * . > Après la science (èiri- 
crriiiiri) et la connaissance théorique {didvoux), comprises 



« « TouTOTotvwv voTjToO (Uv tô e18oç ëXeyov, OfroWtf»<n ô' àvayxaCofUnïv 
HWX^v XP*i<rO«i Tiepl ti^v Ç^-njfftv aÛTou, oOx iw» à«t^v loO<îav, à; oO fiuvoHiévnv 
Tôv Oico6i(rea>vàv(dTé{>(d ixêaiveiv, «Ixdat. dixP«>(MVV)v owtoîc toï; vit6 TÛy %&x» 
àTceixaaOeîffi xal^ ixei^oiç Tcpè; ixeîva/ &q ivapyiai» dt^Çaffjiévoiç xi xod 

TeTi(iri(i.lvotç "Ott ol Tcepi t»; ym^xç^iaç t« x«2 Xoyi<t(<.oùc xal ta xotaOra 

7cpay|AaTeu6|i«v i TaOta (lèv û; tlWrt;, icowi(k£|Uvoi imoOeffeK aOià, oOaiva 

XoTov oOxe oOtoîç oHxt àUoi; In «loOat wspi «Otôv «lôôvai û; wavxl çowcpôv , 
éx TouTwv ô' apxôïievot xà Xoucà ^i«ij ««eiovxec xeXtvxwatv ôitoXoYOUtiévwç iwi 

xouxo oO &v £7cl axé4*iv ôpiti^actfatv Kal ôxt xot; ôpco|&6VGK eWeaiv Tcpexjxpûv- 

xat, xal xoO; Xôyouç iccpi aOxwv woiouvxai, ÇYjxovvxé; xe aOxà ixeîva 

lotiv & ovx &v dXXw; Woi xi; îj x^ Siavo-tf . » 
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SOUS la rubrique commune à* intelligence , ou plutôt 
A'intellection (virmç)^ yiennent la croyance {Tdxmç) et la 
probabilité {elxouria)^ qui sont autant de degrés de Topi* 
niou {io^oi). La physique surtout est du domaine de 
Topiniou, et Platon ne se fait faute de conjectures en 
pareille matière, où il lui suffît < de trouver des raisons 
< probables , et» en fait de probabilités , de ne rester 
€ au*dessous de qui que ce soit, ou même de le sur; 
€ passer ^ . » Voilà, certes, une hiérarchie bien établie, 
un système clair et bien lié, et très-naturellement sug- 
géré par Tétat des sciences à Tépoque de Platon. Ce 
qu^l nomme la science, c'est ce que nous nommons la 
philosophie, tandis que la duxvow est ce que tout le 
monde aujourd'hui appelle la science. Il esi fondé à 
subordonner rationnellement la géométrie à la philo- 
sophie, comme la physique à la géométrie; mais il a 
tort de méconnaître la valeur de la confirmation par 
une expérience possible, qui donne à la géométrie le ca- 
ractère de science positive, caractère refusé à la spécu- 
lation philosophique ; et il tombe dans une erreur bien 
plus capitale (quoique bien pardonnable de son temps) , 
lorsqu'il conclut, du rang de la philosophie dans la série 
hiérarchique, à l'inadmissibilité en philosophie des in- 
ductions probables, dont la nature des choses veut 
qu^on se contente en physique et qu'on ne se contente 
pas en géométrie Car par là il condamne sa philoso- 
phie à rester vide et stérile , à moins que , par une 
heureuse infidélité à ses principes , il ne se fasse , 



9Tu>v %a\ Çu|iTCàvTtt)V Xcyeiv. » 
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comme cela lui arrive si souvent, l'interprète ingé- 
nieux et éloquent de ces opinions ou de ces croyances 
philosophiques, fondées, non sur des démonstrations 
rigoureuses, more geometricOj mais sur des probabilités 
et des vraisemblances, sur des inductions et des ana- 
logies de la nature de celles que théoriquement il 
dédaigne ^ • 

Et remarquons jusqu'où une abstraction préconçue 
peut entraîner l'esprit: Platon, ce grand artiste, le 
mieux organisé de tous les philosophes pour sentir les 
ressources que la poésie et l'art fournissent en fait d'ex- 
pression de la pensée philosophique , dans les choses 
incompatibles avec la précision et la sécheresse des 
formes logiques ; Platon se prend à rabaisser et presque 
à mépriser l'art et la poésie. Car Tartiste et le poète oe 
sont que des imitateurs d'objets sensibles, qui ne sont 
eux-mêmes que des images des choses intelligibles: et 
partant ils sont encore plus loin de la pure vérité , ou 
de ce qui fait l'objet de la vraie science , que ne peu- 
vent l'être ceux qui, à la manière des physiciens, s'oc- 
cupent directement des objets sensibles ^. 

379. — Faute de donner ce qu'elle promettait et ce 



• « Quelque différence qu il y ait entre ce que les anciens entendaient 
par dialectique^ considérée comme science ou comme art, et ce que 
nous entendons nous-mêmes par ce mot, on peut néanmoins con- 
clure, de l'emploi qu*ils faisaient effectivement de la dialectique, que 
ce n'était au fond pour eux que la logique de l'apparence {die Logik 
des Scheins), • Kant, Critique de la Raison pure. Le Schein de Kant 
ressemble beaucoup à la Aô^a de Platon, et le philosophe allemand a 
raison, en ce sens que la dialectique platonicienne fait us-ige d'in- 
ductions probables , plutôt que de démonstrations rigoureusement 
concluantes. Comparez ce jugement de Kant sur la dialectique de 
Platon, avec celui de 31. de Rémusat, rapporté plus haut. 

* Rép ., 1 i V . X , in prin cip . 
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qu'il était impossible qu'elle donnât , la philosophie de 
Platon devait promptement se modifier ; et elle était 
«lieux organisée qu'aucune autre pour se prêter à deux 
tendances contraires : pour incliner vers le mysticisme 
et vers le pyrrhonisme. Elle devait tendre au mysti- 
cisme, lorsque la civilisation hellénique, revenant dans 
sa vieillesse aux fables qui avaient charmé son enfance, 
et subissant toutes sortes d'influences étrangères, 
creuserait les symboles sous lesquels la poétic[ue ima- 
gination de Platon s'était plu si souvent à envelopper 
sa pensée. Mais cette dégénération du platonisme, 
toute curieuse qu'elle est pour f histoire de l'esprit hu- 
main , n'a rien qui touche à notre sujet. Au contraire , 
la tendance au pyrrhonisme devait se montrer tout 
d^abord dans les jardins même de l'Académie , et aux 
beaux jours de la philosophie grecque ; car , après la 
division si nettement établie par Platon , quoi de plus 
naturel que de rejeter dans l'opinion (âô^oc) ce qu'on 
n'avait pu réussir à faire entrer dans la science 
(smçrrtfXYj) , et ce qui appartient en effet à l'opinion? 
Non en ce sens qu'on puisse soutenir indifféremment 
le pour et le contre (ce qui est l'extravagance du pyr^ 
rhonisme), mais en ce sens qu'il faut se contenter d'in- 
ductions probables et d'arguments convaincants pour 
la raison, quoiqu'ils ne soient pas à l'abri de l'objection 
sophistique , et qu'ils n'aient pas le genre de certitude 
qui est propre aux démonstrations mathématiques 
(Jtôvota). Nous ne connaissons pas assez bien ces écoles 
dont les anciens nous ont parlé sous les noms de se- 
conde et de troisième Académie^ pour bien apprécier 
la notion qu'elles avaient de la probabilité philoso- 
phique et de la nature des connaissances probables. 



336 CHAPITRE XXIV. 

Les écrits des j^osophes de ces écoles ne nous sont 
point parvenus comme ceux de Platon etd'Aristotej ou 
comme ceux des néo-platoniciens d'Alexandrie: nouif 
ne les connaissons que de seconde main , par des ci- 
tations ou par des extraits insuffisants. Cicéron lui- 
même n*est qu'imitateur ; et quoique Tadmirable luci- 
dité de son esprit et son bon sens de Romain le portent 
ea général à prendre chez les Grecs ce qu'il y a de 
plus solide et à abréger les subtilités scolastiques , on 
n^est pas bien sûr qu*il ait toujours saisi ce qui nous 
intéresserait le plus dan» les doctrines de ses maîtres. Un 
Grec , dont Tétude de la géométrie ^ alors si florissante, 
aurait fortifié le jugement , conune elle avait fortifié 
celui de Platon , et qui se nommait Areésilas ou Car- 
néade , était en mesure , à ce qu'il semble , de donner à 
la théorie de l'opinion et de la probabilité philoso- 
(Aique une forme plus arrêtée que celle que nous lui 
trouvons dans les écrits de Cicéron et des autres an- 
ciens * . Toutefois , lorsque l'on songe que la doctrine 
des probabilités mathématiques est d'origine si mo- 
derne , et qu'il y a eu tant de méprises de la part des 
philosophes et des géomètres les plus habiles , sur la 
manière de l'entendre et de l'appliquer , on est bien 
tenté de croire que les Grecs , à leur plus belle époque , 



' • Partant du double rapport de la représestatioD (favroaCa) à Tobje^ 
(xè çavraoTÔv) et au sujet (ô çavtaaio^iJLcvo;) , Carnéade en conclut 1* im- 
possibilité de la connaissance réelle objective, attendu que ni les sens 
ni r intelligence n'offrent un sûr témoignage (xpiT^ptov) de la vérité ob- 
jective, et il ne laissa subsister que la vraisemblance {ià mOavov, pro6a- 
Mitas) à trois degrés différents (l(A9a<rtc ou mOavi^ çavtoiaCa, ànepCoicaoTo;, 
eiawdcui&évT) ^ icfpuid88U|jiévT)9avTa<r{a). C'est là ce qu'on appela le probo- 
hilisme (eùXoYwrria) de Carnéade. • Tennemann, Manuel de VhisL de la 
phil., § 468, trad. de M. Cousin. 
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n'ont point eu à ce sujet d'idées vraiment arrêtées , et 
n'ont pu exprimer avec précision ce dont ils ne s'é- 
taient pas rendu à eux-mêmes up compte exact. 

380. — Platon avait fondu à sa manière les doctrines 
pythagoriciennes et renseignement de Socrate, et son 
système porte la marque de son goût pour Tabstraction 
géométrique : Âristote^ voulant faire autrement et 
mieux que lui» construisit le sien avec son génie de 
naturaliste , observateur et classiScateur. En qualité 
d'observateur, il attache la plus grande importance à 
Texpérience sensible, il veut même qu'elle prévale au 
besoin sur tous les raisonnements abstraits et théo- 
riques, et il s'explique à ce sujet en termes que Bacon 
n'aurait pas désavoués K 11 distingue avec une netteté 
parfaite le raisonnement déductif ou syllogistique et le 
raisonnement par induction {èTzaycayvÇ) : l'un qui va du 
général au particulier, et qui est mieux approprié à la 
nature des choses ; l'autre qui conclut du particulier au 
général, et qui, partant immédiatement de la sensation, 
est mieux approprié à notre nature ^. On croirait eni^ 
tendre Locke ou Condillac, lorsqu'il décrit comment la 
sensation engendre le souvenir, le souvenir l'expé- 
rience, la comparaison des expériences les idées com- 
munes ou générales, qui sont les principes de l'art ou 
de la science ^. II va même beaucoup trop loin dans 

» « OO (jL^iv eUviircaC ye xà au(tSaCvovTa Ixavû;, àW iàv Tiore Xt)90^, tote t^ 
al96i^9Ci (iâXXov ^ T^^ >ÔY(|> m^xeuTéoy, xai xoXç XoYoi;, 2àv i(AoXoYo-j(&eva 
Ssixvvcoffi Totc 9aivo(Jiévoic. » De gen. anim,, ii, 40. 

s « ^aei tilv oQv icpôrepo; xal Yvc^t(i(OTepo; à 8tà toO \kéao\) ouXXoyio'iio; 
t[»X>f ô* ivapYé(XTepo; ô 8ià x9iç éTiaycoY^;. » jlnal. pr,, u, J3. 

» « 'Ex jxèv oOv alffOi^ffecAç ^CvcTai jxvt^jiyi, Ix Ôè (&vi^(ay)c icoXXàxt; tou oOtoO 
YivojievYi; èjATceipia' al yàp woXXal jxvfijiai t^i àpi6(«p IpiiceipCa \d% é(rr£v Ix 
Ô* é|jiiceipCa; ii ix wavrôc ^p6(jii^99(VT0( toO xaOoXov èv x^ ^x% ^ ^^^ ^^^î '^«P* 
ta icoXXày d àv 8v ^iv^ éxeCvoiç. xà aOtô, tsxvyj; ào^T^ xal '^ éTCKXT^jXTfj;. » 
^nal. po8t.^ n, 48. 

T. II. i|2 
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cette voie, loraqtt'il regairde éomtlie évident que si nom 
aYions un sens de moim^ nduê auiniftlil uéci^essaireMeDt 
une science de moins ^ t tsndte qu^On peut K^irôUyei* (108) 
que Tâbolition de plusieurs de UM SëàB n*ébtratil6rait 
néceêMiremem Ttilvotilion d'dm^une «ciéâèi$v pM^en que 
les sensatiotas abolies, n'ayaât atti^Uilé VëMki tiê^- 
sentative, île contribuent point, talM qu'ëlteë ëkkilèiit, 
à la formation de k science oé de la cOnnftisââttbe piro- 
prement dite. 

Mais^ malgré des tendances %i matiquëëit i éé que 
nous nommerions Tempiriisaîe et le sensual^rinë, ten- 
dances qu'il devait MM d<OUt« à la diMtliiôB pAbitive 
de ses travaux dans les sciences AAtcntolles et des^p- 
tives, Aristote a les mdmes idéeis que mÉtdn silr la b^ 
rarcbie de nos connoissances. Pmik^ lUi> câvâmé pOar 
Platon, la science par excellence est celte è^ pt^^ttHet^ 
principes et de la raison des choses ^^ et le ikylloglHne 
en est la fon»e prôpt^Cé La pbysiquë doit avoir bvec 
les mathématiques le m^e rapport que lels Ifhaiàéma- 
ttquesavecla philosc^hie première. Une faut chercber 
dai^ la physique que la vraisemblance ; et dès lOi^ on 
doit la considérer comme étant du r^Èssoït de Topltaiou 
(iéiâc) et non de la science {èni&Hiin) : ca* la sdencë ' a 
exclusivement pour objet les choses ^ui sont âéfees- 
sairement de telle manière, et qui ne peuvent être 
autrement ; tandis que le domaine de Topinion com- 



J « 4>av6pov Se xal ôti, eî Tt; aïaOyiai; àizoXéXonie^>, àvàyxKj xal âwtffry.jxrjV 
Tivà àixo>e>.owc£vai. ^«a/. pos(., i, i^. 

i «Mà).i<TTa tï êTtKTTT.Tà Ttt TTpÛTa v-ttl tàttÏTia* tf.0L YOf taOra xal èx toûtcûv 
làna. Yvw{iii:eTai, àlV où TaOïa 8ià tôv uiioxei|iÊvwv. » Met., i, 2. 

3 « 'EffTi 6é Tiva àXTjeyj (liv xai ôvTa, i\Bt)(fyusa ôè xal aXXw; exeiv. AijXov 

oîv , 6ti Tiepl {j,£v TaOTa èm<JiYi^r\ oOx êan "ÛtxTe XsiueTai ôoÇav cîvat irepV 

1 h 0!>y,eè; (/èv ^ îè t|;eu8oç, ivSexofjievov ôè xort dfXXw; l/,tiyf.nAnal, p08t,^ i, 87. 
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prend toutes les choses qui peuvent être tantôt d'une 
façon» tantôt d'une Mtte^ de sorte qu'à leur égard 
nous ne pouvons raisonner qnç par probabilité et par 
conjecture. À la vérité , Aristote consent ailleurs * h 
regarder comme étant du domaine de la connaissanoe 
scientifique, non-seulement ce qui arrive toujours et 
nécessdii'ement, mais aussi ce qui arrive ordinairement 
ou le plussouvent (lid rà wikh)^ en n'excluant que ce qui 
arrive accidentellement (xè aviiStSnTtoq) , ou par ano* 
malio. De tout cola il résnlle qn'Âristote entrevoit, mais 
dé la manière la plus confbse, les applications de la 
doctrine des chances et dés pn^bilités, et la future 
science de la statistique^ ne sachant d'ailleurs s'il faut 
la placer dans ViTTt^rnyyi ou dans la <^<^«. Quant à la 
probabilité philosophique et aux {HÎncipes de l'aitaiogie 
et de l'induction , lé philosophe de Stagire n'en a 
demment nulle notion « Si l'induction (£7:070^) est 
lable à ses yeux, et si Ton peut conclure du particulier 
nu général, ce n'est que par l'épuisement de tous les 
cas particuliers, qui seul en effet peut donner la cer- 
titude fOÈitive (327) de la généralité dn principe. 

38t. — Cest ici le lien d'insister sor ce qui £uC 
le caraclèiie distinctif du génie et du système d* Aristote, 
à savoir, là tendance à la classification. Ses connais- 
sances en histoire Aaturelle, qvelque variéeset profondes 
qu'elles fassent pour son ^>oque, ne pouvaient pas 
aboutir à des cla^siflcations comme celles qu'ont trou- 
vées les naturalistes modernes , mais il était tout simple 
qu'elles fixassent de préférence son attention sur les 



6tix6; h ovSsTÉp'o toutcov è<rrw.» Eth, ad. JVtcom., vi, 4. 
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relations des individus à respèce, des espèces anx 
genres, et qu'elles lui suggérassent Tidée de pousser 
de plus en plus loin, par Tabstraction, cette progression 
hiéi*archique des êtres, jusqu'au genre suprême, Têtre 
abstrait {rà 2v). De là deux inventions qui se corres- 
pondent : celle de la théorie du syllogisme, qui suffi- 
rait pour immortaliser le nom d'Aristote» et celle de 
rontologicj qui a tant contribué au décri du péripaté* 
tisme. Tout se tient dans la doctrine péripatéticienne : 
du principe de la classification dérivent les règles de la 
définition, et aux r^es de la définition se lie la théorie 
du syllogisme. Quoique toutes nos connaissauces nous 
viennent par les êtres individuels, qui seuls font im- 
pression sur nos sens, la catégorie suprême de l'être ou 
de la substance est le principe de tout axiome, de toute 
ai^umentation syllogistique, et par suite de toute con- 
naissance scientifique ou rationnelle * . Toute preuve lo- 
gique repose eu définitive sur le principe de contra- 
diction, c'est-à-dire sur le principe qu'une chose ne 
peut à la fois être et n'être pas : ce qui revient au prin- 
cipe de Condillac, que tous nos jugements ne sont 
qu'une suite d'identités. Ce principe est le quid incon- 
cussum qui suffit à Aristote contre les pyrrhoniens : car, 
puisque nous avons des sensations , il faut qu'elles 
viennent de quelque chose et qu'il existe quelque 
chose ^ ; comme si cela suffisait pour nous permettre 
d'affirmer qu'elles représentent quelque chose, et pour 



' o OÛTO} xal T<^ ôvTi , i ôv â(TTi, Tiva I5ia xai tavr' ÊffTi , irepi &v toO 9O10- 

(Toç&u iitiffxé<|/aff8ai TàXviOe; OOtco ôè xal tb ôv XÉycTai iroXXocx^i^^ 1*^^ 

àXX' &7rav irpè; ti.(av èçy^i^yf ta jj-èv yàp Ôit oOaiai ôvia XéyeTai, Ta ô' 6ti 
TrâÔYj oxitjinQ, Ta ô' ôti ôôo; el; oùaiav. » Met,, iv, 2. 

' « 00 yàp tri ^ Y 0Lia^r\(7iç éauTf,ç iaxis , àXX* ê<JTi Te xal ETepov fcapà tyjV 
aï<j6y,<Tiv, Ô àvàYXY) icpOTCpov eTvai Tr.ç alaOï^ffeb);.^ » 
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que nous puissions démêler ce qu'elles représentent ! 

Ainsi Aristote, en s' exagérant les ressources du prin- 
cipe d'identité et de la déduction syllogistique» en vou- 
lant faire dépendre tous les principes ou axiomes d'un 
principe ou d'un axiome unique, méconnaît l'inter- 
vention active et continuelle des forces de l'intelli- 
gence dans ces jugements spéciaux, fondés sur des 
constructions idéales, que Kant a si bien caractérisés 
et désignés par la dénomination de jugements synthé- 
tiques a priori (262) ; d'où nous tirons, bien plus que 
de la déduction syllogistique, les vérités mathéma- 
tiques, et dont Platon avait assez clairement aperçu 
l'importance et le rôle en géométrie, ainsi qu'on peut 
l'induire des passages mêmes que nous avons cités plus 
haut. C'est que Platon était géomètre, et qu'Âristote, 
selon toute apparence, ne l'était pas, ni Gondillac non 
plus, quand il confondait la science des nombres avec 
la langue du calcul, et l'esprit géométrique avec l'es- 
prit d'analyse* 

Mais, si Âristote méconnaît ou laisse de côté, dans 
son système, ce qui fait la fécondité de la spéculation 
mathématique, il tombe dans une omission encore plus 
grave au préjudice de la spéculation philosophique en 
ne tenant pas compte du genre de probabilité qui en 
est l'unique appui. Par là, il énerve à la fois Finduc- 
tion (en réduisant le jugement inductif à n'être qu'un 
résumé d'observations particulières), et la déduction 
syllogistique qui ne sevat jamais qu'un moyen de 
classer et non d^étendre nos connaissances , s'il n'y a 
pas dans la notion générale autre chose qu'un réi»umé 
abstrait des notions particulières, c'est-à-dire quelque 
chose que la probabilité iuductive peut seule don- 
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ner (47); Toute disUncUoa entre Tabstractiou ailifi* 
cielle et Tabatraction naturelle , fondée sur la raj^n 
des choses, se trouve ainsi perdue de yue. En voukoit 
donner à la doctrine de Platon plus de rigueur et de 
précision scientifique , Aristote aggrave , de deux ma* 
nières, le tort qu'avait eu son maître (par une illusion 
bien excusable , si Ton songe que Leibnitz dev aU la 
partager , et que , de nos jours encore , tant d'esprits 
distingués la partagent)» le tort de ne pas reconnaître 
que la philosophie est autre chose que la seience, 
et qu'elle est du ressort de la ià^a et nullement de 
Vinurcàiin. Car d'une part , Platon , à k faveur de la 
souplesse des formes de sa dialectique , pouvait dans 
Texécution démentir sa théorie , et faire un continuel 
emploi d'inductions probables , ce que ne permettait 
plus la rigueur, ou plutôt la rigidité des formes dé la 
syllogistique aristotélicienne ; il pouvait employer (ce 
que nous savons être utile ou nécessaire ) les formes 
poétiques du langage, incompatibles avec la sécheresse 
de l'argumentation syllogistique. D'autre part ^ à une 
subordination rationnelle entre les vérités et les faits , 
suivant qu'ils sont le fondement ou la raison les uns 
des autres, hiéi*archie rationnelle que Platon avait tou- 
jours eue en vue, quoique pas toujours assez nettement^ 
et qui porte partout la lumière avec elle, Aristote subs- 
titue une subordination ontologique, une hiérarchie de 
catégories , de genres et d'espèces , dont le pivot est 
l'idée d'être ou de substance, idée qu'on pourrait qua^ 
lifier de fatale à l'esprit humain, en ce qu'il s'est tou- 
jours précipité dans des abîmes sans i^sue dès qu'il a 
voulu la creuser. 
A mesure que la domination du péripatétisme s'est 
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étendue ^t cw^lidé^y ces causes d'aberration ont dû 
se pronoiieei* d$^v$tnt|ig0 : car c'eçt surtout dans le 
moyen âg^ que h sjylkigisticpieâ été effectivement wk^ 
en pratique pour les tourQoi^ scolastfques d^ bâche*- 
liei^ et des docteurs, C'est aussi dans le moyen âge , 
loi's de la di^pyti^ du réalisme et du nomiualisme, qu'on 
voit les sectatem^ d'Aristote aborder enfia le proÛème 
foi^aipe^t»! diQ ta philosophie , colui qui poita sur la 
valeur repjréseotativfe de nos idécs^ mais sans pouvoir 
l'éussii* à Je dégagOf des obscurités inhérentes à la hié- 
rarchie optologique (167) : de sorte que leurs longues 
querelles ne devaient aboutir qu'à des subtilités abs- 
truses, propres à dégoûter les bons espjrâts et à faire 
perdra de vue , de plti* en plus , le yfai sens dP la 
question. 

5$%.^^ Deux grandis réformateurs, ]3;^con ç$ ))es- 
cartes, paraissent k q^e^iues années de dist^^ç^ l'un 
de l'autre ; et leurs hardiesse;^ philosophiqui^ , secon- 
dées par les admir^tble^ décoy ventes de G^liié^ p^ de 
Kepler, et par l'essor dç 1^ civil^s^tiop, imprûn^n^ pijx^ 
esprits le mouvepient qpi dupe encore. Bj^çojq tie|f|; de 
Platon» en ce qu'il a coinme lui l'iuspiratip^ dq po^e et 
de Y^)àtre. ^ philosophie est d'ail}^ars plutôt 9phP~ 
ristique que dialectique. Il a par-dessus tout ce senti- 
ment de la grandeur et de la majesté de la nature, 
qui manquait au génie des Grecs , euclinç à prendre 
l'homme pour la mesure de toutes choses, dans la phi- 
losophie comme dans la religion, dans l'art et dans la 
poésie. Homo nqiurœ minister et interpres * Ces 

' (( Homo, naturœ mioister et ioierpres, tastum f^it et iptelligit^ 
« quantum de ordine nature opère vel mente observaverii;necamplius 
• novit aut polest. » Temporis partus masculus. » Et, d«ns ujie aulro 



.''Si 
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quelques roots suffisent pour caractériser toute la phi- 
losophie de Bacon, et pour fixer le point de voe où il se 
place, il est le prêtre de ce culte nouveau, de ce culte 
scientifique de la nature, qui repousse les g^ntesques 
et mystiques fantdmes de l'imagination orientale aussi 
bien que les écarts de la subtilité grecque et de la contro- 
verse scolastique. Loin de prendre l'entendement hu- 
main pour la mesure des choses, il affirme tout d'abord 
qu'il se trouve dans sa constitution des causes d'erreur 
et d'illuçiou. c Idola tribus sunt fundata in ipsa natura 
« humana , atque in ipsa tribu seu gente hominum. 
c Falso enim asseritur sensum humanum esse mensu- 
c ram rerum ; quin contra^ omnes peroeptiones , tam 
« sensus quam mentis, sunt ex analogia hominis, non 
c ex analogia universi. Estque intellectus humanus 
c instar speculi inaequalis ad radios rerum , qui suam 
€ naturam naturs^ rerum immiscet, eamque distor- 
c quet et inficit * . » Ailleurs il dit : « Illa magna fallacia 
c sensuum, nimirum quod constituant lineas rerum 
« ex analogia hominis et non ex analogia universi ; 
« quœ non corrigitur, nisi per rationem et philosephiam 
« universalem ^. » Puis viennent les autres catégories 
diidoles ou d'illusions, et en seconde ligne celles qu'il 
nomme, par allusion à la métaphore de Platon, idota 
specusj lesquelles affectent, non l'espèce, mais les 
variétés individuelles : comme si Platon n'avait pas eu 
en vue, dans sa comparaison des prisonniers de la ea- 



variante du même aphorisme : « Homo, naturas minister et interpres, 
« tantum facit aut intelligit, quantum de natursB ordine re vel mente 
« observabit, ipse intérim naturae legibus obsessus. » 

* Nov. Org,y i, 41 . 

* Nov. Org., ix, 40. 
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verne , rhuinanité tout entière, plutôt qhe quelques 
hommes placés dans des conditions spéciales et excep- 
tionnelles. Du reste, peu importe que les idola tribus 
de Bacon soient efTectivement les idota specus de Pla- 
ton : ce qui nous importerait, ce serait de savoir com- 
ment Bacon conçoit que l'esprit humain peut redresser 
des illusions communes à tous les hommes et qui font 
partie intégrante de leur nature. Il l'indique assuré- 
ment dans ces lignes si courtes et si énergiques , ex 
analogia universi. ..., per rationem et philosophiam 
universalenii mais il ne fait que l'indiquer; et ail- 
leurs (82), en reprenant la comparaison d'un verre 
interposé qui dévie les rayons lumineux et déforme les 
images, il semble admettre l'impossibilité de se débar- 
rasser des illusions dues à une telle cause. Bacon fait 
sans 'cesse appel à l'observation , à l'expérience , à 
l'analogie, à l'induction ; mais il ne donne point la 
théorie philosophique de l'induction et de l'analogie : il 
ne saisit pas le principe rationnel sur lequel la probabi- 
lité philosophique est fondée , et qui nous autorise à 
tirer de l'expérience plus qu'il n'y a , et même infini- 
ment plus qu'il n'y a dans l'expérience même. Après 
avoir terrassé le péripatétisme , il retombe à son insu 
dans le formalisme péripatéticien ; et se Élisant du pro* 
cédé inductif, au moins dans l'exécution > à peu près 
la même idée qu'Âristote de YiT^ayoyyvi , il semble n'y 
voir qu'un moyen d'opérer la séparation ou le triage des 
généralités et des particularités * . Dès lors toute son at- 



* Afin de donner une idée de la manière de Bacon dans l'exécution 
de cette partie défectueuse de son œuvre, nous citerons seulement le 
passage suivant : 

c Itaque naturœ facienda est prorsus solutio et sépara tio , non per 
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leuliou se porte sur riiiveutiou d'uue sorte de eriblc^ 
propre à efTectucr ee triage par des moyens pour ainsi 
dire mécaniques. De là une prolixe énumération à'im- 
tances ou deforme$ dinduction, à laquelle U attache 
autant ou plus d'importance que les scol^stiques n'en 
attachaient aux formes du syllogî^mo , et doat on n*â 
jamais fait après lui le moindre u$age. Lee rapides pro- 
grès de la physique ont empêché qu'on nes*6garàt ici sur 
les traces d'un grand homme; et les hautes véritésdoDt 
il avait été l'interprète éloquent ont pu , sans mélange 
d'erreur, contribuer h l'éducation de son siècle et aui 
conquêtes durables de l'esprit humain. 

383. — ^ Il ne faut pas croire que Bacou, préoccupé 
uniquement des découvertes à faire dans le doiqaioe 
de la nature, ait regardé comme vaine l'étude de l'es- 
prit humain et de ses facultés ; bieu loia de là, cette 
étude est à ses yeux la plus importante de toutes, cdlc 
sans laquelle le spectacle de la nature ne serait pour 
nous qu'une trompeuse fantasmagorie ^ D'autre part, 

<( igncm certc, sed per mentem, tanquam ignem divinum. Est itaque 
« inductionis verœ opus primum (quateuus ad inveniendos formas) 

• rejectio sive exclusiva naiurarum singularum, quae non inveniaotar 
« in aliqua instantia, ubi natura data adest, aut inveniuntpr in aliqua 
« instantia, ubi natura abest; aut invcniuntur in aliqua instantia cres- 
« cere, quum natura data decrescat ; aut decrcscere, quando natura 

• data crescat. Tum vero, post rejectionem et eœclusivam debilis modis 
a factam, secundo loco, tanquam in fundo, nianehit (abeuntibus in 
« fumum opinionibus volatilibus) forma affirmative, solida, et vera, et 
« bene terminata. Atque hoc brève dictu est, sed per muUas ambages 
« ad hoc pervenitur. Nos autem nihil fortasse ex iis qu® ad hoc faciunt 

• prœtermittcmus. » Nov. Org., n, 46. 

Il faut pourtant reconnaître qu'il y aurait quelque parti à tirer de 
ces indications pour la bonne disposition et pour l'interprétation des 
tableaux statistiques. 

* « Qui primum et ante alia omnia animi motus humani penitus non 
explorabit, ibiqu^ scicnti» meatus et errorum sedes accuratissime 
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nous veuous de voir qu'il a dit, et avec raisou, qiie les 
illusions de l'esprit humain ne peuvent être rectifiées 
que par Tétude attentive de la nature, par la coiicep-* 
tion de Tordre générsil du monde, ea? analogia uni-- 
versi. De là, en apparence, un cercle vicieux d'où il 
faut sortir, et dont Bacon n'a pas pris soin d'indiquer 
nettement l'issue. Le fait est que, siuon en théorie, du 
moins en pratique, et dans les ouvrages qui font ses 
principaux titres de gloire, Bacon s'est occupé parti- 
culièrement de l'explication du monde physique et de 
l'extension des sciences positives, destinées à accroître 
le pouvoir de l'homme sur la nature. Or, sans que nous 
ayons hesoin de nous faire qne idée précise des prin<^ 
cipes rationnels de l'analogie el de l'induction, on peut 
6tre assuré que le contrôle çontiiiuel de l'expérience 
sensible, dans les sciences physiques et naturelles, 
doit tôt ou tard aboutir à nous f^ii^e rejeter, comme 
incompatibles avec l'explication régulière des faits 
observés, les préjugés dont noug serions imbus, et les 
idées fausses qui tiendraient à des penchants innés ou à 
des habitudes acquises. Il y a plus : l'incompréhensibi- 
lité absolue de ceilains faits naturels, ou l'irréducti- 
bilité absolue d'un ordre de phénomènes à un auitre, 
pourront témoigner de la &usseté, ou de l'insuffisance, 
ou de l'incohérence de certaines données fondannen- 
taies de notre entendement, en tant qu'il s'applique h la 
compréhension du monde extérieur. Mais Bacon n'a 
point entrepris de ce point de vue la description et 
la critique de l'entendement humain. Encore mojns, 



descriptos non babuerit, is omuia larvata et veluti incantata reperiet> 
fascinum ni solverit, interpretari non poteiit. » De interpret, ^at. 
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parait-il s'être proposé l'étude philosophique de l'es- 
prit humain, considéré en lui-même, et non en tant 
qu'il s^applique à la connaissance des choses exté- 
rieures. Dans ce monde interne, il y a sans doute 
aussi un ordre général à découvrir, une hiérarchie à 
établir entre les facultés et les fonctions, qui permette 
de contrôler les unes par les autres, et de juger du rôle 
de chacune, ex anatogia nniversi^.... per rationem 
et philosophiam universatem. Le grand principe de 
Bacon, qu'il se contente d'indiquer d'une manière si 
sommaire, trouverait donc encore ici son application ; 
seulement. Bacon néglige de la faire, ou plutôt Ton con- 
çoit qu'il ne pouvait point la faire sans être en posses- 
sion d'une théorie plus complète des principes et de la 
nature de l'induction philosophique. Car on manque 
ici du critère de l'expérience sensible, du moins si Ton 
réserve ce nom à l'expérience qui comporte une déter- 
mination précise et des mesures exactes (57S) ; une 
confrontation continuelle des conceptions théoriques 
et des faits positifs n'est plus possible ; rintelligence 
qui connaît, et les rapports intelligibles, objets de la 
connaissance, tendent sans cesse à se confondre. Au 
lieu de ces probabilités irrésistibles, qui font la légiti- 
mité de la preuve dite de sens commun, on est forcé 
le plus souvent de se contenter de vraisemblances que 
les divers esprits peuvent apprécier diversement. Ici 
donc les aphorismes baconiens ne sufKsaient plus, ou 
du moins il fallait donner à ses principes un dévelop- 
pement et une interprétation que Bacon n'a pas don- 
nés, et que n'a pas donnés davantage l'école écossaise 
lorsqu'elle s'est proposé de faire, dans la philosophie 
de l'esprit humain, la réforme attribuée à Bacon dans 
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ce que les Grecs nommaient la physique, et dans ce 
que les Anglais nomment la philosophie naturelle. 

384. — Quel est en effet le dogme fondamental de 
Técole écossaise? Ecoutons le chef de cette école: 
Tout raisonnement s*appuie en dernière analyse sur 
les premiers principes; et la seule raison qu'on 
puisse donner des premiers principes, c'est que, par 
la constitution de notre nature, nous sommes dans 
la nécessité de leur accorder notre assentiment. Ces 
principes ne font pas moins partie de notre consti- 
tution que la faculté de penser ; la raison ne peut ni 
les créer, ni les détruire Les axiomes du mathé- 
maticien ne se démontrent point Un historien, 

un témoin oculaire ne peuvent rien assurer, si on ne 
leur accorde pas qu'on peut se fier aux sens et à la 
mémoire. U en est de même du physicien ; toutes ses 
recherches sont stériles si Ton ne convient pas avec 
lui que le cours de la nature est uniforme et inva- 
riable. Quand et comment ai-je acquis ces premiers 
principes sur lesquels je fonde tous mes raisonne- 
ments? c'est ce que je ne sais pas ; car je les ai depuis 
si longtemps» qu'il ne m'est pas possible de remonter 
à leur origine ; mais je suis sûr qu'ils font partie de 
ma constitution et qu'il ne dépend pas de moi de les 

rejeter Si nous sommes dans l'illusion, cette 

illusion nous vient de celui qui nous a créés, et elle 
est sans remède *..... Ce que nous appelons le sens 
commun n'est que l'ensemble de ces principes.. ••• 
< La logique attend encore une exposition claire et une 



» Reid, Recherches sur Ventetidement humain, d'après les principes 
du sens commun^ chap., v, sect. 7. Traducliou de Jouffroy. 
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< ^numération complète des principes du seiis com* 

« mun ^ Il faudrait que ses décisions fussent rédi- 

t gées et réunies dans un code dont Tautorité fût recon- 
« nue partons les hommes raisonnables^, etc. » 

Ainsi donc, Bacon a eu tort de supposer des illu- 
sions inhérentes h la constitution de Tesprit humain, 
idolà tribus^ et de penser qu'elles peuvent être corri- 
gées ex analogia universi : car, si de telles illusions 
se produisent, elles sont sans remède. Lies illusions 
mêmes qui n^afTecteraient que des constitutions indi- 
viduelles ( idola specus ) sont pour les individus aussi 
irrémédiables que les autres ; car les principes qui les 
détruiraient' sont autant d'articles du code général 
que n'admettent pas les individus chez qui de tefles 
illusions se trouvent, et que personne n'a le droit de 
leur imposer. Ils sortent de la communion du {dus 
grand nombre, et tout est dit. Toute critique de nos 
facultés les unes par les autres est iiïipDssible ; toutes 
ont le même droit à rinfaillibilité ; tous les articles du 
code jouissent d'une autorité égale, et les antinomies, 
si par hasard il s'en trouve ( comme nous savons qu'on 
en trouverait) sont absolument insolubles. H faut ac- 
corder h l'ignorant que la terre est immobile ; car rien 
n'est plus contraire au sens commun que de nous croire 
actuellement entraînés dans l'espace avec une vitesse 
de trente kilomètres par seconde. Coque l'on regardera 
comme un premier principe, ou comme un principe do 
sens commun, n'aura nullement ce caractère aux yeux 
d'un autre; et par exemple, nous n'accorderons point du 



* Recherches sur lenlendemcnt humain^ chap. vu, conclusion. 

* Essais sur les facultés de Vesprit humain. Essai VI, chap. ii. 
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tout à R«îd, à titretfaicîome, que k cours de la nature est 
uniforme et invanùble^ ce qui n'est pas vrai à certains 
égai'ds (48), et ce qui pourrait n'être yrai en auculi sens, 
Seins que pout cela les rechei^ches du physicien fussent 
frappées de stérilité. En un mot , l'école écossaise, 
on prétendant continuer et compléter Bacon, a pris 
pour maxime fondamentale une maxime directement 
opposée à l'aphorisme du maître. Aussi, avec tout lé 
talent (Qu'elle a pu mettre dans les détails, et la sage 
modération (Jui l'a préserrée d)ôs etcès où les autres 
écoles Sont tonibées, n'a-t-elte abouti h aucune subor^^ 
dination hiérarchique, à aucune classiflcatioh ration- 
nelle- âe^ facultés de nritelHgence, à aucune apprécia- 
lion de la taleùr repi'ésentatîve des faits qu'elle décrit ^ . 
583. i^ On a tant parié en France, depuis trente 
ans, de Descarteî;, de son influence et de sa méthode, 
que nous devons craindre d'insister sur un sujet re- 
battu. Il n'a garde de tomber dans l'erreur où Reid 
devait tbtabcr plus tard, et il ne range pas sur la nrême 
ligne les diverses facultés dont l'orgaïlisation et le jeu 
constituent l'eiltendement humain. Nous devons ton- 
jours iious laisser persuader à l'évidence de notre 
raison, mais nous ne sommes pas tenus d'en croire 



* « S'il est un service et un service éminent que les Écossais aient 
rendu à la philosophie, c'est assurément d'avoir établi une fois pour 
toutes dans les.esprits, ot de manière à ce qu'elle ne puisse plus en 
sortir, Tidés qu'il y a une science d'observation, une science de faits, 
à la fnanière dont V entendent les physiciens, qui a l'esprit humain pour 
objet et le sens intime pour instrument, et dont le résultat doit létrc la 
détermination des lois de l'esprit , comme celui des sciences physiques 
doit être la détermination des lois de la malière. » JouFtnov, préface 
de la Traduction des OÈuvres de Reid, p. ce. C'est précisément dans 
cette assimilation que consiste l'erreur fondamentale de la doctrine 
écossaise, comme nous croyons l'avoir prouvé (374 et sviv.). 
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notre imagination et nos sens. Et pourquoi devons^nous 
nous laisser persuader à l'évidence de notre raison? 
Cest parce que nous savons que Dieu existe, qu'il est 
parfait, et parce que « nos idées et notions étant des 
t choses réelles et qui viennent de Dieu, tout ce en 
c quoi elles sont claires et distinctes^ ne peuvent en 
c cela être que vraies. » Mais, sur tous ces points, Tim- 
portance de la question et la grandeur du nom de 
Descartes exigent que nous l'entendions pai*ler lui- 
même, sans qu'il soit besoin d'ailleurs de reproduire et 
de discuter ici les ai^uments si connus dont l'enchat- 
nement compose la preuve cartésienne de TexisteDce 
de notre àme, de Dieu et des perfections divines : 

c Enfin, s'il y a encore des hommes qui ne soient 
c pas assez pei'suadés de Texistence de Dieu et de leur 

< àme par les raisons que j'ai apportées, je veux bien 
c qu'ils sachent que toutes les autres choses dont ils se 
« pensent peut-être plus assurés, comme d'avoir un 
« corps, et qu'il y a des astres et une terre, et choses 
t semblables, sont moins certaines : car, encore qu'on 

< ait une assurance morale de ces choses, qui est telle 

< qu'il semble qu'à moins d'être extravagant on n'en 
« peut douter, toutefois aussi, à moins que d'être dé- 
« raisonnable , lorsqu'il est question d'une certitude 

< métaphysique on ne peut nier que ce ne soit assez de 
« sujet pour n'en être pas assuré que d'avoir pris garde 
€ qu pn peut en même façon s'imaginer, étant endormi, 
« qu'on a un autre corps, et qu'on voit d'autres astres 
« et une autre terre, sans qu'il en soit rien. Car d'où 
€ sait-on que les pensées qui viennent en songe sont 
« plutôt fausses que les autres, vu que souvent elles ne 
€ sont pas moins vives et expresses? Et que les meil- 
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€ leurs esprits y étudient tant ; je ne crois pas qu'Us 
« puissent donner aucune raison qui soit suffisante 
€ pour ôter ce doute, sHls ne présupposent V existence de 
€ Dieu. Car premièrement, cela même, cpie j'ai tantôt 
« pris pour une règle, à savoir, que les choses que nous 
« concevons très'clairement et très^istinctement sont 
« toutes vraies^ n'est assuré qu'à cause que Dieu est ou 
c existe, et qu'il est un être parfait, et que tout ce 
€ qui est en nous vient de lui : d'^où il suit que nos 
t idées ou notions étant des choses réelles et qui vién^ 
€ nentde Dieu, en tout ce en quoi elles sont claires et 
« distinctes, ne peuvent en cela être que vraies. En sorte 

< que si nous en avons assez Souvent qui contiennent 
€ de la fausseté, ce ne peut être que de celles qui ont 

< quelque chose de confus et d'obscur, à cause qu'en 
€ €e/a elles participent du néant, c'est-à-dire qu'elles 

< ne sont en nous ainsi confuses qu'à cause que nous 
c ne sommes pas tout parfaits. Et il est évident qu'il 

< n'y a pas moins de répugnance que la fausseté ou 
« rimperfection procède de Dieu en tant que telle, 
« qu'il n'y en a que la vérité ou la perfection procède 
c <lu néant. Mais si nous ne savions point que tout ce 
« qui est en nous de réel et de vrai vient d'un être par- 
« fait et infini, pour claires et distinctes que fussent nos 
t idées^ nous n'aurions aucune raison qui nous assurât 
c qu'elles eussent la perfection d'hêtre vraies. 

c Or, après que la connoissance de Dieu et de l'âme 

< nous a ainsi rendus certains de cette règle, il^^st 
« bien aisé à connoltre que les rêveries que nouHihÉi- 
« ginons , étant endormis , ne doivent aucunement 
« nous faire douter de la vérité des pensées que nous 
€ avons étant éveillés... Car enfin , soit que nous veil- 

T. H. *■* 
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lions, soit que nous dormions, nous ne nous devons 
jamais laisser persuader qu*à révideuce de notre rai- 
son. Ei il est à remarquer que je disde notre raison^ 
et non point de notre imagination ni de nos sens.... 
car la raison ne nous dicte point que tout ce que nous 
voyons ou imaginons soit véiPilable ; mais elle nous 
dicte Inen que toutes nos idées ou notions doivent 
avoir quelque fondement de vérité ; car il ne seroit 
pas possible que Dieu, qui est tout pariait et tout vé- 
ritable^ les eût mises en nous sans cela , et^ pour ce 
que nos raisonnements ne sont jamais si évi^nts ni 
si entiers pendant )e sommeil que pendant la veille, 
bien que quelquefois nos imaginations soient alors 
autant ou plus vive»nBt expresses, elle nous (Scte 
aussi que^ nos pensées ne pouvant être toutes vraies, 
à cause que nous ne sommes pas tout par&its, ce 
qu^ elles ont de vérité doit infailliblement se rencon^ 
trer en celles que nous avons étant éveillés plutôt 
qu'en nos songes * . > 
Gardons-nous de reprocher à Descartes de n'avoir 
pas pénétré plus avant dans la nature de l'assurance 
morale : car un gi-and homme, qui devance sou 
siècle , n'est pas tenu de le devancer en tout ; mais 
reprochons-lui de se contenter d'une raison des plus 
obscures, loi-squ'il rejette comme faux ce que les 
idées ont de confus et d'obscur, à cause qu'en cela dles 
participent du néant. Quoi donc ! on interpose entre 
nqtre œil et les objets visibles des verres qui déforment 
le» images, contournent les lignes, et ce qui était clair, 
régulier, bien ordonné, devient embrouillé et confus - 



f. 



* Discours de la Méthode, IV* partie, in fine. 
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en quoi rinterposîtion des verres peut-elle ressembler 
à une participation du néant ? C'est tout simplement 
une cause perturbatrice , aussi réelle que les autres, 
produisant des effets tout aussi réels : cause perturba- 
trice dont la raison, par le sentiment qu'elle a de Tordre 
des choses, peut deviner Texjirtence, et en certains cas 
démêler les effets ; comme aussi elle peut, dans d^autres 
cas , donner la quasi -certitude ou l'assurance morale 
que nos perceptions et. que nos idées ne sont pas affec* 
tées de pareilles causes perturbatrices. Si les perfec- 
tions de Dieu nous garantissent seulement que nos 
idées ou notions doivent avoir quelque fondement de 
vérité, ne nous reste-t-il pas à découvrir ce fondement 
tel quel ? Et pour séparer CQ^pii est clair et distinct; et 
partant vrai, d'avec ce qui est confus et obscur, et 
partant faux, ne faudra-t-il pas que la raison se laisse 
guider par le sentiment qui est en elle de Tordre et du 

déson;uv, Xx l'h^rmonie et de la confusion? Alors le 
critère de Descartes ne dittereru *.*...^- , ^ . ,,,_ ^ 
et si le départ en question ne peut se faire qu'à la fa- 
veur d'inductions probables et non d'arguments infail- 
libles , il importera assez peu , quant à la valeur des 
conclusions tirées par la critique, que Tidée de 1 ordre 
ait été rattachée à la notion de Texistence et des per- 
fections de Dieu, par raisons démonstratives. Au cm- 
traire, comme ces raisons prétendues démonstratives 
n'ont nullement la vertu de convaincre tous les esprits; 
comme elles impliquent et impliqueront toujours des 
problèmes transcendait qui ne sauraient admett| de 
solution positive, il en résulte que leur caractèr^ro- 
blématîque et transcendant se réfléchit mal à propos sur 
la solution de questions purement logiques qu on y a 
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voulu rattacher, et dont il faUait au contraire hkn 
montrer l'indépendance. ^ n^^^^ 

386 — Remarquons maintenant que si Descaries 
semble* subordonner à la- notion de la véracité divine 
la certitude de son axiome . que toutes nos idées sont 
vraies en ce qu'elles ont.de dair et de àisùncU à un 
autre côté , par son tour de démonstration à 1 endroit 
de l'existence et des attributs de Dieu , il conclut, de 
l'idée d'un être parfeit à l'existence d'un être parfeit: 
d'où il suit qu'au fond c'est un axiome pour Descartes 
que toutes choses doivent être telles que notre enten- 
dement les conçoit clairement ; et celui de ses disciples 
qui a poursuivi avec le plus de rigueur toutes les co^ 
séquences de la doctrine cartésienne, Spinoza, ne s y est 
pas trompé, puisqu'il nous dit : 

c Intelleclus proprietates, quas* prsEcipue notavi et 

< clare inteUigo, haec sunt : l" quod certitudinem w- 
. , . j •-* _«„ ;*« — » ^wiiiaiiter, ut 

Ainsi Spinoza admet d'emblée que les conceptions 
de notre intelligence sont le critère infaillible de la 

1 I I I ■! - ■ ■ ■ ■ 

* De intelleclus emendalione ^ § 108. Voyez aussi Malebb anche , Re^ 
cherche de la Vérité^ liv, iv, ch. 1 i, et Bossuet, qu'on n'accusera sans 
doute pas de spinozisme, ni de se laisser entraîner par son imagina- 
tion, comme le célèbre oratorien, donne ce précepte dans sa Logique 
(Kv.* I, ch. 64) : a Gonnottre la distinction des choses par les idées, 
c'est-à-dire ne douter point, quand on a direrses idées, qu'il n'y ait 
distinction du côté des choses. > Locke dit de même : « Nos idées 
simples sont toutes réelles^ en ce sens qu'elles conviennent toujours 
avec la réalité des choses. » On a eu raison d'avancer que Locke et 
Con^lac procèdent de Descartes, aussi bien que Spinoza, Malebranche 
et Bossuet, en ce que , tout en adoptant des systèmes opposés sur 
l'origine des idées, ils s'accordent sur le principe que toute idée 
claire et distincte est nécessairement vraie ou conforme à la réalité 
objective. 
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vérité des choses; que daiis ce miroir de Tesprit bu- 
main il ne peut y avoir que des images exactement 
semblables aux objets qui les produisent*, et nullement 
altérées parla constitution même du miroir réfléchissant 
ou par les* milieux qui Fentoureht. C'est là Fexcès du 
dogmatisme y excès tel qu'il n'y a plus^ de place pour la 
critique de l'entendement humain. 

Du reste , comme Descartes (sans tomber dans les 
excès du spinozisme, dont il serait injuste de le rendre 
responsable) ne trouve dans l'esprit humain aucune no- 
tion plus indélébile que celle de substance, aucun fait 
plus incontestable que celui de la pensée , aucune no- 
tion plus claire que celle de l'étendue, il trace avec une 
inflexible rigueur, inconnue avant lui, la distinction 
des substances pensante et étendue, spirituelle et cor- 
porelle, et suit intrépidement toutes les conséquences 
extrêmes de ses prémisses, et de la classification tran- 
chée à laquelle elles l'ont conduit. Il n'y a dans le 
monde physique que de l'étendue et du mouvement ; 
il n'y a que des impulsions reçues et transmises , et 
point d'actions à distance ou de forces proprement 
dites; les animaux sent de pures machines,, et tout 
s'explique ou doit s'expliquer dans la nature corporelle 
par le mécanisme le plus passif et le plus grossier, 
comme tout doit s'expliquer dans la nature spirituelle 
par les piîncipes les plus purs et les plus relevés. Les 
moyens termes sont proscrits comme obscurs. La mé- 
taphysique d'Âristote fait place à une métaphysique 
nouvelle, si bien acconM6odée dans ses prémisses à la 
constitution de notre intelligence , qu'elle eharme 
d'abord par sa netteté tous les graves esprits du dix? 
septième siècle ; mais bientôt , par les conséquences 
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qui en découlent et qui contredisent les suggestions du 
bon sens, non moins que les découvertes des sciences, 
cette métaphysique perd peu à peu de son crédit, sans 
q|iia, par la durée de sa domination, elle puisse être en 
aucune façon contrée au puissant sy^me dont on 
avait voulu qu'eUe prtt la place. 

387. — C'est dans de telles circonstances que Leib- 
nitz entreprit , comme il le dit lui-même *, la réforme 
de ridée de substance, en posant en principe qu'il n'y 
a pas de substance qui ne soit douée d'action ou de 
force, et même qui ne tende actuellement k exercer 
cette action ou cette force {conatum invotvens) : c'est- 
à-dire que , tout en concédant aux anciennes écoles 
qu'il y a un fondement à la notion de substance , il la 
déclare stérile, si l'idée de force ne vient s'y incorpo- 
rer et la vivifier ; et effectivement il entreprend de tirer 
a priori^ de l'idée de force, tout ce que, dans les écoles 
péripatéticienne et cartésienne , on avait voulu tirer 



' « Quoique je sois un de ceux qui ont fort travaillé sur les mathé- 
matiques, je n'ai pas laissé de méditer sur la philosophie dès ma jeu- 
nesse^ car il me paroissoit toujours qu'il y avoit moyen d*y établir 
quelque chose de solide par des démonstrations claires. J'avois pénétré 
bien avant dans k pays des scolastiques lorsque les mathématiques et 
les auteurs modernes m'en firent sortir encore bien jeune. Leurs belles 
manières d'expliquer la nature mécaniquement me charmèrent, et je 
méprisois avec raison la méthode de ceux qui n'emploient que des 
formes ou des facultés dont on n'apprend rien. Mais depuis, ayant 
tâché d'approfondir les principes mêmes de la mécanique pour rendre 
raison des lois de la nature que l'expérience faisoit connoître, je m'a- 
perçus que la seule considération d'une masse étendue ne suflfisoit pas, 
et qu'il falloit employer encore la notion de la force, qui est très-intel- 
ligible, quoiqu'elle soit du ressort de la métaphysique. Il me paroissoit 
aussi que l'opinion de ceux qui transforment ou dégradent les bêtes en 
pures machines, quoiqu'elle semble possible, est hors d- apparence et 
même contre l'ordre des choses. 

« Au commencement, lorsque je m'étois affranchi du joug d'Aristote, 
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de la notion de substance. Or» comme le terme de 
force, pris avec le degré de généralité que Leibnitz y 
attache, peut s'appliquer à la force mécanique, à la force 
vitale et organique, aux déterminations libres du moi» 
et même se prêter à la conception (vague, il ert'vrài). 
d'une infinité de modalités intermédiaires, il doit en ré* 
sulter que le système de Leibnitz s'accommode mieux 
qu'aucun autre, sinon à une explication précise et scien* 
tifique, du moins à une conception philosophique et gé- 
nérale de Tensemble des phénomènes de la nature, 
dans leur inépuisable variété. Ainsi, comme Ta très-bien 
dit Maine de Biran * , € eette métaphysique réformée 

< n'admettra plus seulement deux grandes classes 
« d'êtres , qgtièrement séparées Tune de l'autre et ex- 
« cluànt tout intermédiaire ; mais une seule et même 

< chaîne embrasse et lie tous les êtres de la création. 
« La force-, la vie, la perception sont partout réparties 
a entre tous les degrés de la chaîne. La loi de conti- 
c nuité ne soufTre point d'interruption ni de saut dans 

< le passage d'un degré à l'autre, et remplit sans la- 

< cune, sans possibilité vide, l'intervalle immense quP 

< sépare la dernière monade de la force intelligente 
« suprême d'où tout émane* i^ 



j'avois donné dans le vide et dans les atomes, car ^*e8i ce qui remp^it 
le mieux Vimagination; mais en étant revenu après bien des médita- 
tions, je m* aperçus qu*ii est impossible de trouver les principes d'une 
véritable unité dans la matière seule, ou dans ce qui n'est que passif.. . 
11 fallut donc rappeler et comme rébabiliter les formes euhsUaùieïleSf 
si décriées aujourd'hui, mab d'une manière qui les rendit intelligibles, 
et qui séparât l'usage qu'on en doit faire de Tabus qu'on ^ a fait. » 

Système nouveau de la nature et de la communication des siAttOMces. 

> Eocposition de la doctrine philosophique de Leibnitz, dans le IV* vo" 
lume des Œuvres philosophiques de Maine de Biran, publiées pair 
M. Cousin. 
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388. — Toutefois ce n'est point cette philosophie de 
la nature, si curieuse qu'elle soit en elle-même, et si 
supérieure qu'elle nous paraisse *à tout ce qu'on a tenté 
dans ce genre, avant et après Leibnitz, qui doit nous 
oeçuper ici. La doctrine de Leibnitz nous intéresse bien 
plus par un autre côté. En proclamant son principe de la 
raison suffisante, et en l'opposant au principe de contra* 
diction, dont Aristote avait fait l'axiome fondamental ou 
le pivot de toute preuve scientifique (381), Leibnitz est, 
de tous les philosophes, le premier qui indique nette- 
ment le but essentiel de toute étude philosophique, la 
conception des choses dans l'ordre suivant lequel elles 
rendent raison les unes des autres ^ , ordre qui ne doit 
être confondu, ni avec l'enchalnement^es eauses et 
des effets, ni avec celui des prémisses et des consé*- 
quences logiques (18 ei suiv.)^ 

€ Le grand principe des mathématiques, dit-il^ est le 
c principe de la contradiction ou de l'identité, c'est^- 
c dire qu'une énouciation ne sauroit être vraie et fausse 
c en même temps, et qu'ainsi A est A et ne sauroit être 
^ non A. Et ce seul principe suffit pour démontrer toute 
«( l'arithmétique et toute la géométrie, c'est-à-dire tous 
< les principes mathématiques. Mais pour passer de la 
€ mathématique à la physique » il faut encore un autre 
« principe, comme j'ai remarqué dans ma Théodicée : 



* € Qaiiocinia nostra duobus magnis principiis superstructa sunt. 
Unum est principium contradictionis^ vi cujus falsum judicamus quod 
contradictionem inyolvit, et yerum quod falso opponitur, vel contra- 
dicil. — Alterum est principium rationis sufftcientis, vi cujus conside- 
ramus nnllum factum reperiri posse verum, autveram existere aliquam 
ennntiationem , nisi adsit ratio sufficiens cur potius ita sit quam aliter, 
quamvis rationes ist® sœpissime nobis incognilae esse queant. » Leib- 
nitz, éd. Dutens, T. II, p. 24. 
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< c'est le principe de la raison suffisante ; c'est que rien 
« n'arrive sans qu'il y ait une raison pourquoi cela 
« est ainsi plutôt qu'autrement. C^est pourquoi Ârchir 

< mède, en voulant passer de la mathématique à 1% ^^ 
€ physique dans son livre De l'équilibre, a été obligé^' * 
c d'employer un cas particulier du grand principe de 

c la raison sufiisante. Ô'prend pour accordé que s'il y a 
€ une balance où tout soit de même de part et d'autre, et 
€ si l'on suspend ainsi des poids égaux de part et d'autre 
€ aux deux extrémités de cette balance, le tout demeu- 

< rera en repos. C'est parce qu'il n'y a aucune raison 
€ pourquoi un côté descende plutôt que l'autre. Or 
€ par ce principe seul, savoir r qu'il faut qu'il y ait une 
« raison suffisante pourquoi les choses sont plutôt 
€ ainsi qu'autrement, se démontre la Divinité et tout 
o-le reste de la métaphysique et de lafliéologie natu^ 
c relie, et même en quelque façon les principes pfay- 
« siques indépendants de la métaphysique, c'est-à-dire 

< les principes dynamiques ou de la force ^ . ^ 

Nous croyons avoir montré, dans plusieurs endroits 
de ce livre (28, 265), qu'on entendrait mal les expres- 
sions de Leibnitz, si l'on faisait de l'emploi du principe 
de contradiction le caractère essentiel de la spécula- 
tion mathématique, et de l'emploi du principe de la 
raison suffisante le caractère essentiel de la spéculation 
en physique et en métaphysique ; tandis qu'il faut dire 
que l'application continuelle de Vidée que nous avons 
de la raison des choses est ce qui caractérise essentiel- 
lement la spéculation philosophique,, soit qu'elle porte 



* Réplique au premier écrit de M. CTarke, dans la correspondance 
de Leibnitz et de Clarke, T. l", p. 43, de Tédition de Desmaizeaox. 
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sur des rapporte abstraite, comme ceux qui font l'objet 
des mathématiques, ou sur Tinterprétation des faits 
naturels, ou sur les lois de notre entendement. Ce qui 
i » doit surtout attirer ici notre attention, et ce qae nous 
*" 'avons eu déjà aussi l'occasion d'indiquer, c'est la forme 
native sous laquelle Leibnitz met en ceurre le prin- 
cipe on yidée que nous avons de la raison des closes, 
de manière à en faire un moyen de démonstration 
rigoureuse, more geometrico, par le tour de la réduc- 
tion à l'absurde ; mais de manière aussi à en restreindi*e 
singulièrement les applications, et à laisser même de 
côté les plus importantes applications du principe, 
celles auxquelles il doit sa prérogative de principe 
régulateur et dominant. Nous avons l'idée que toute 
chose doit avoir sa raison, apparemment pour diercher 
quelle est positivement la raison des choses que nous 
connaissons, et pour que la connaissance des unes nous 
mène à l'intelligence des autres ; et non pas seulement 
pour porter ce jugement négatif, que les choses ne 
peuvent pas être de telle manière, dans les cas, néces- 
sairement fort restreints, où, à la faveur de certaines 
conditions particulières de symétrie, nous pouvons 
affirmer qu'il n'y aurait pas de raison pour qu'elles 
reçussent telle détermination plutôt que telle autre 
détermination contraire ou symétrique. 

389. — Afin de mieux faire sentir dans quel sens 
nous prenons ces expressions de jugement positif et 
négatif, prenons un des exemples que Leibnitz nous 
fournit dans sa théorie des indiscernables. Bien des 
gens ont dit qu'il n'y a pas dans la nature deux objets 
parfaitement semblables, deux feuilles d'arbre exacte- 
ment conformées Tune comme l'autre ; et ils ont eu 
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raison de le dire, parce que les combinaisons qui inter^ 
viennent pour produire dans ce cas les variétés indi- 
viduelles et les particnlarisations du type spécifique 
étant sans nombre » il est, sinon rigoureusement impo»» 
sible, du moins infiniment peu probable que Ton tombe 
à la fois sur deux combinaisons rigoureusement iden* 
tiques. Yoilà une application positive de la notion que 
nous avons de la raison des choses; nous trouvons 
dans la simplicité de la combinaison qui amènerait 
Texacto ressemblance, parmi une infinité de combi- 
naisons que le jeu des causes indépendantes peut ame- 
ner, la raison pour laquelle cette combinaison ne se 
réalise pas et ne peut pas physiquement se réaliser, 
quoiqu'elle n'implique pas contradiction et ne soit pa» 
en'^ce sens mathématiquement ou métaphysiquement 
impossible (53). Mais ce n'est pas ainsi que Leibnitz 
l'entend. Selon lui, si les deux objets A et B étaient ri- 
goureusement identiques, ils seraient indiscernables, et 
il n'y aurait pas de raison su£Bsante pour que Â ne fût 
pas- à la place de B et B à la ^ace de À. Dieu lui* 
même n'aurait pu se déterminer par un choix qui 
n'aurait point de raison suffisante. Donc toute hypo- 
thèse qui impliquerait la coexistence de choses indis- 
cernables est une hypothèse inadmissible. Voilà ce que 
nous entendons par l'application du principe de la 
raison des choses sous une forme négative, et par voie 
de négation ou d'exclusion d'hypothèse ; car évidem- 
ment l'esprit n'opère pas de la même manière lors* 
qu'il juge que telle chose doit recevoir la détermi*- 
nation Â, parce qu'il en voit la raison, ou lorsqu'il juge 
que cette chose ne peut recevoir une détermination 
autre que A , par exemple la détermination + A' , parce 
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qu'H ne vok pas de raisou pour qu*eUe reçoive celle-ci 
plutôt que la détermination contraire — A'. C'est la 
même différence que les géomètres établissent, dans lès 
choses de leur ressort, entre les démonstrations 
directes, qui éclairent l'esprit, c'est-à-dire qui lui 
montrent la raison de la vérité démontrée, et les 
démonstrations indirectes ou par Fabsurde, qui coit- 
traignent l'esprit (souvent mieux que les autres, à cause 
d'une certaine prérogative logique attachée aux formes 
négatives), mais qui ne Téclairent pas. Aussi, dans 
l'exemple qui nous occupe, notre^^ffîrmation n'a pas 
ni ne peut avoir le genre de certitude qui est propre 
aux démonstrations géométriques ; le fait afiBrmé est 
.certain en ce Sens seulement que le fait contraire est 
infiniment peu probable, l'advevbe infiniment étant 
pris ici avec sa signification rigoureuse et non pas abu- 
sivement, pour tenir lieu de tout autre adverbe super- 
latif. Le tort de Leibnitz est de ne pas se contenter de 
ee genre de certitude, qui doit nous suffire, puisqu'il 
tient à la nature de k chose. Il en cherche un autre; 
il l'obtient ou croit l'obtenir, mais au prix de quelle 
hardiesse ! Et qui pourrait se résoudre à le suivre dans 
celte entreprise téméraire d'assigner à la puissance 
divine des bornes qu'elle ne saurait franchir ? 

Poureuivons cependant les déductions leibnitziennes. 
Si la coexistence de choses indiscernables est inadmis- 
sible, une succession de phases indiscernables l'est pa- 
reillement, et un mouvement indiscernable est un 
mouvement impossible. Ainsi, l'on ne pourrait suppo- 
ser deux sphères concentriques d'égale densité et par- 
faitement homogènes, dont l'une (la sphère intérieure) 
serait animée d'un mouvement de rotation ; car, ni uu 
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liomme, m un ange ( ni Dieu lui-même, si ou IVise dire) 
ne pourrait discerner le système où un tel mouvement 
s'opère^ d'avec un système constitué d'ailleurs de la 
même manière, mais où ce mouvement n'aurait pas 
lieu ^. Or, pour réfiiter cette conséquence, il suffit 
d'imaginer que la sphère intérieure et homogène ait 
une densité d'abord plus petite, ensuite plus grande 
que celle de la sphère enveloppante ; si petite que soit 
la différence, dans un sens ou dans l'autre, le mouve- 
meut, d'après Leibnitz, sera discernable et partant 
possible. Donc, à la limite, et dans le passage continu 
de la den&âté plus petite à la densité plus grande, il 
faut bien, en vertu du principe de continuité, que 
Leibnitz invoque partout, et sur lequel lui-même a 
fondé sa grande découverte du calcul différentiel» il 
faut bien que le mouvement reste possible, quoique 
passagèrement indiscernable. Bien plus, concevons une 
suite de pareils systèmes, dans lesquels la densité de la 
sphère intérieure aille en croissant , en étant d'abord 
plus petite, ensuite plus grande que celle de la q[>hère 
enveloppante, et que dans le nombre il s'en trouve 
un pour lequel la différence de densité soit nulle. Alors 



' « Si fi ngeremus daas spliaBras concenlricas perfectas, et peifecte 
tam inter se quam in partibns suis similares, alteram alteri ita mclnaam 
esse, ut nec minimussit hiatus; tum, sive yoWî inclusam, sive quiescere 
ponamus, ne angélus quidem, ne quid amplitu dicam^ ullum poterit 
notare discrïmen inter diversi temporis status, aut judicium habere 
discernendi utrum quiescat an Tolvatur inclusa spluvra, et qua motus 
lege. » Acta Erudit. ad ann. 4698. Recueil de Desmaizeauz, T. I, 
p. 242. 

Au reste, dans l'hypothèse même de Leibnitz, il y aurait des effets 
mécaniques discernables : mais nous n'avons nul besoin, pour notre 
objet, d'entrer dans cette discussion ; il est plus simple de raisonner 
d'après son hypothèse et en lui accordant ses prémisses. 
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il ne faudra pas riutelUgence d*un ange, il suffira de 
celle d'un homme pour juger, par induction ^ que le 
mouvement qu'on discerne dans tous les systèmes qui 
font partie de la série, à Texception d'un seul, appar- 
tient aussi à ce système intermédiaire, et ne cesse 
d'être discernable qu'en vertu d'une relation particu- 
lière et accidentelle. C'est ainsi qu'après avoir observé 
un mouvement de rotation dans tous les astres qui 
ont des taches à la faveur desquelles ce mouv^ooent 
est discernable, nous n'hésiterions pas à induire qp'un 
tel mouvement appartient aussi à l'astre dont la su^ 
&ce ne présente aucune trace qui permette de discer* 
ner la rotation. 

390. — Leibnitz, avec le génie idéaliste de Platon, 
mais avec une logique bien |^us ferme et une science 
incomparablement plus vaste, a donc conmiis la même 
faute que Platon ; il a voulu tout déduire, more geome- 
iricOf d'un principe a priori^ et il n*a pu se résoudre à 
admettre en philosophie un genre de raisonnement 
inductif, fondé sur la probabilité ou sur la Aé|a. Dès 
lors il lui a fallu employer le tour de réduction à l'ab- 
surde, donner une forme négative à renoncé du prin- 
cipe de Tordre et de la raison des choses ( dont il a 
d'ailleurs apprécié, mieux que personne avant lui, le 
rôle et l'importance en philosophie), restreindre en 
conséquence virtuellement les applications du principe, 
et toutefois, par le désir d'atteindre le but, céder à la 
tentation d'en outrepasser les applications légitimes. 

Ce n'est pas que Leibnitz n'ait souvent fait appel 
à la notion de la probabilité philosophique et au 
jugement inductif fondé sur l'ordre et la raison dés 
choses. Ainsi, nous trouvons chez lui ces passages : 



^ ■* 
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€ 11 est raisonnable d'attribuer aux corps des yéri- 
« tables mouvements , suivant la supposition qui 

< rend raison de ces phénomènes de la manière la 

< plus intelligible ^ l^a idéalité des phénomènes est 

< marquée par leur liaison , qui les distingue des 
<r songes ^ .. La vérité des choses sensibles ne consiste 

< que dans la liaison des phénomènes^ qui doit avoir sa 

< raison, et c^est ce qiu la distingue des songes; mais la 

< vérité de notre existence^ comme celle de la cause 

< des phénomènes, est d'une autre nature, parce qu'elle 

< établit des substances'. > Ces passages sont formels, et 
le dernier surtout est remarquable, en ce qu'il marque 
bien la distinction entre l'idée de raison et l'idée de 
causalité, et parce qu'il indique l'origine du contraste 
entre les clartés de la philosophie qui contemple 
Tordre rationnel des choses, et les obscurités de Tonto- 
logie qui commente la notion de substance. Mais si les 
passages cités contiennent en germe toute la doctrine 
que nous avons pris à tâdie de développer, il. faut 
reconnaître que Leibnitz n'explique en auctane façon 
la nature de ce jugement fondé sur l'ordre et sur la 
liaison des phénomènes ; qu'il ne dit point pourquoi il 
est raisonnable de faire sur les véritables mouvements, 
c'est-à-dire sur les mouvements réels, telle hypothèse 
plutôt que telle autre, ni si ce jugement raisonnable 
est probable ou certain, et de quel genre de proba- 
bilité ou de certitude. Leibnitz s'en tient à cet égard aux 



' Système nouveau de la nature et de la communication des sub- 
stances, T. II, p. 56 de redit. deDutens. - ■ 
' Examen des principes du R. P. Malehranche. T. II, p. 240, ibid, 
* Nouveaux essais sur V entendement humain, p. 339 de l'édition 
de Raspe. 
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premières inspirations du bon sens; ce n'est point là 
le sujet qull mme à approfondir et sur lequel il se 
donne earrière. Il réserve pour d^autres usages la puis- 
sance de son génie constructeur. 

391. — Uhistmré des travaux scientifiques et philo- 
sophiques de Leibmtz offre deux singularités bien dignes 
d'attention. Le premier ouvrage de sa jeunesse (sa thèse 
inaugurale } est consacré à la théorie des trombinai- 
sons^. 11 traite à sa manière, et d'un poiat de vue 
bien plus général, ce sujet dont s'occupaient de leur 
côté Pascal et Newton, mais incidemment en quelque 
sorte, pour la solution de quelques {nroblèmes d'arithmé- 
tique et d'algèbre, tandis que Leibnitz ne voyait avec 
raison dans l'algèbre qu'une application particulière de 
la théorie des combinaisons, et une branche de sa carae- 
ténstiqtie universetie ou combiruttaire K Dans Tim- 
inense variété de ses travaux, il ne perd jamajs de vue 
cette idée fondamentale; il témoigne^ en maints en- 
droits de sa correspondance, de son estime pour l'étude 
mathématique des jeux ; il connaît et il apprécie les dé* 
couvertes de Pascal, de Fermât, de Huygens, sur la 
matière des chances et des probabilités mathématiques, 
et même les applications qu'en avaient déjà faites à 
la statistique J. de Wytt et Hudde ^. Mais il ne cultive 

• Disputatio arithmetica de complexionihus, habita in iUustri Aca- 
demia Lipsieosi, die 6* martii 4666. 

• « HsBC algebra, quam tanti facimus merito, generalis illius artificii 
Bon nisi pars est... Ego vero agnosco, quidquid in génère probat alge- 
bra, non nisi snperioris scientiœ beneficium esse, quam nunc combi- 
natoriam characteristicam appellare soieo. » Epist. ad Oldenburg. 
Paris, 28 déc. 4675. 

• C'est qa'étant grand joueur, il (le chevalier de Méré) donna les pre- 
mières ouvertures sur l'estime des partis, ce qui fit naître les belles 
pensées de Aléa y de MM. Fermât, Pascal et Huygens, -qù M. Roberval 
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point pour son propre compte cette branche de la 
science ; et le géomètre philosophe qui a conçu le pre- 
mier la généralité et l'importance de la doctrine des com- 
binaisons, semble n^liger l'usage le plus philosophique 
qu'on en puisse feire^ dans les applications de la notion 
du hasard à l'interprétation des phénomènes naturels 
et à la critique de nos. idées. Voilà certes une circons- 
tance singulière qu'il ne faut point imputer (les tenues 
mêmes de Leibnjtz le prouvent) à une prévention 
systématique, mais qu'il feut bien regretter, puisqu'elle 
nous a privés des lumières que ce grand esprit n'aurait 
pas manqué de répandre sur un sujet si digne dMnté- 
rêt, et qui se liait si bien à rensen)ble de ses travaux. 
L'autre singularité que nous voulons signaler est 
la suivante. Leibnitz, comme nous l'avons remarqué 
déjà, invoque sans cesse la loi de continuité, t H se fait 
« toujours dans l'animal ce qui s'y» fait présente- 
« ment ; c'est que le corps est dans un changement 
€ continuel, comme un fleuve, et ce que nous appe- 
<r Ions génération ou mort n'est qu'un changement 

ts-e pouYoït, ou ne youloit rien comprendre. M. le Pensionnaire de 
Wytt a poussé cela encore davantage, et l'applique à d'autres usages 
plus considérables par rapport aux rentes dévie, et M. Huygeus m'a 
dit qu'encore M. Hudde a eu d'excellentes méditations là-dessus, qu^il 
est dommage qu'il ait supprimées comme tant d'autres. Ainiù les jeux, 
mêmes mériteroient d'être examinés; et si quelque mathématicien 
pénétrant méditoit là dessus, il y trouveroit beaucoup d'importantes 
considérations : car les hommes n'ont jamais montré plus d'esprit que 
lorsqu'ils ont badiné. » Réplique aux réflexions de M, Bayle, à la fin 
du Recueil de Desmaizeaux. — D'après la date de la lettre d'envoi à Des- 
maizeaux, ce passage paraît avoir été écrit en 4 74 4 , et, vu les relations 
de Leibnitz avec toute la famille des Bernoulli, il est surprenant que 
Leibnitz n'y témoigne avoir aucune connaissance des importants tra- 
vaux de Jacques Bernoulli, mort en 4705, et dont VArs conjectandi a 
paru, par les soins de son neveu, en 4743, trois ans avant la mort de 
Leibnitz, arrivée en 4746. 

T. II. Î4 
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c plus grand et plus pit>mpt qu'à rordinàire, tel que 

< le seroît le sant ou la calaracle d'une rivière. Mais 
<( ces sauts ne sont pas absdus et tek qne je désap- 
c prouve ; comme seroit celui d'un corps qui iroit d'un 
« lieu à un autre sans passer parle milieu* Et de tels 
« sauts ne sont pas seulement défendus dans les monve- 
c ments, mais encore dans tout autre ordre des choses 

< ou vérités ^ . » Son système des monades et des forées 
admet des dégradations sans nombre dans les percep- 
tions, tantôt plus obscures, tantôt plus distincCes; 
chaque monde représentant, de son point de vue, 
Tunivers tout entier^ et la représentation devant varier 
sans discontinuité avec le changement de vue de la 
monade. De plus, c les perceptions qui se trouvent 
ic ensemble dans une même âme en même temps, en- 
« veloppant une multitude véritablement infinie de 
c petits sentiments indistinguablesj que la suite doit 
c développer, il ne faut point s'étonner de I9 variété 
c infinie de ce qui doit en résulter avec le temps. Tout 
t cela n'est qu'une conséquence de la nature repré- 

< seutative de l'âme, qui doit exprimer ce qui se passe, 

< et même ce qui se passera dans son corps, et en 
« quelque façon dans tous les corps, par la connexion 
« ou correspondance de toutes les parties du monde ^.> 

A la bonne heure ; mais ce dont il (aut s'étonner, 
c'est que Leibnitz ait cru possible de distinguer et de 
définir par une caractéristique ces sentiments, ces 
perceptions, ces idées indistingtiables ; et qu'en pro- 
clamant la continuité dans tout ordre de choses ou de 



* Lettre à M. fiémovd, du M février 1745. Recueil de Desmaizeaux, 
T. II, p. 186. 
« Edit. Dutcns, T. Il, p 78. 
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vérités j il ait cru cette continuité compatible avec la 
construction d'une langue qui représenterait par des 
combinaisons de signes élémentaires touteà les per- 
ceptions de l'intelligenee , de manière qu'en allant du 
simple au composé , et en revenant du composé au 
simple y il fût facile et possible de trouver comme de 
démontrer toutes sortes de vérités ^ avec la rigueur 
qui est propre à la méthode des géomètres et au calcul 
algébrique ^ : tandis que , par une contradiction sen- 
sible, il reconnaît aiUeurs c uii goût, distingué de 
4 Tentendement , qui consiste dans les perceptions 
€ confuses dont on ne sauroit assez rendre raison ^ et 
< qui est quelque chose d'approchant de l'instinct '. » 
Leibuitz, il faut bien le reconnaître, a voulu conserver 
dans son système ses deux idées favorites, sans chercher 
à les concilier, et sans s'apercevoir qu'elles étaient in- 
conciliables ; et le géomètre à qui Ton est redevable du 
plus grand pas ^'ait fait l'art d'exprimer la continuité 
dans la variation des grandeurs mesurables, n'a pas 
voulu apercevoir les conséquences qui devaient résulter 
de l'impossibilité d'expiîmer ou de caractériser la con- 
tinuité dans les choses et les qualités non mesurables. 
592. — Leibnitz avait été le Platon de rAUemagne : 
Kant devait en être l'Aristote, et par lui s'ouvre véri- 
tablement une ère nouvelle; car il aura toujours la 

* liistoria et commendalio linguœ charaeteristicœ universalis. Re- 
cueil de lUspe, p. 535 et suiv. €k)nftu]tez aussi Tarticie déjà cité de 
Maine de Biran. 

* « Itaque peculiaris quaBdam proponendi ratio necessaria est , et 
velut filam in labyrintho, cujos ope non minus quam euclidca metbodo 
ad ealculi instar quœstiones resolvantur. » De primœ philoêophiœ emen- 
datione, éd. Dutens, T. II, p. 49. 

* Ed. Dutens, T. I, p. 46. Voyez encore le passage cité (283). 
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gloire d'avoir , dans la description du phénomène de la 
connaissance, marqué avec une rigueur inconnue 
avant lui la distinction de la forme et du fond, du 
moule et de la matière, de ce qui est adventice et tient 
au mode d'influence des choses du dehors , et de ce qui 
tient à la constitution même de rintelligence douée de 
la capacité de connaître •»< Nulle connaissance en nous 
ne précède l'expérience , et toutes commencent avec 
elle. Mais 5 quoique toutes nos connaissances com- 
mencent avec l'expérience, ce n'est pas à dire qu'elles 

< en procèdent toutes ; car il peut bien se faire que la 
€ connaissance même qui nous vient de Texpérience 
« soit un composé de ce que nous recevons dans les 

< sensations et de ce que produit d'elle-même notre 
€ propre faculté de connaître , simplement provoquée 

< par les impressions extérieures. .. Ceci est la connais- 
c sance pure ou la connaissance a priori y et il y a une 

< marque à laquelle on peut distinguer sûrement une 
« connaissance pure d'une connaissance empirique. 
« L'expérience nous apprend à la vérité que quelque 
« chose est de telle ou telle manière ; mais elle ne nous 
« apprend pas qu'il ne puisse en être autrement. Pre- 
« mièrement donc , toute proposition qui ne peut être 
« conçue que comme nécessaire est un jugement a 

< priori... Secondement, les jugements de l'expérience 
€ ne sont jamais véritablement ou rigoureusement gé- 

< néraux, et ils ont seulement par induction une 
■€ généralité supposée et comparative {angenommene 
<c und comparative)... L'universalité empirique n'est 
^ qu'une extension arbitraire de valeur {willkûhrliche 
€ Steigernng dcr GûUigkeit), concluant d'une valeur 
« donnée dans la plupart des cas à une valeur pour 
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« tous les cas... Au contraire, dans le cas où une 
« stricte universalité appartient essentiellement à un ju- 
« gement, alors cette universalité indique une source 
« particulière pour ce jugement, savoir, la faculté de 
* connaître a priori... Or, il est très*facile de prouver 
« qu'il y a réellement dans les connaissances humaines 
« de ces jugements nécessaires, universels, dans Tac- 
« cqption stricte du mot ^ 6t par conséquent des ju- 
€ gements purs a priori. En veut-on un exemple pris 
« des sciences: il n'y a qu'à jeter un coup d'œil sur les 
« propositions mathématiques. Si, au contraire, on en 
<i veut un qui soit pris dans l'usage commun de l'en- 
« tendement, le principe que tout changement requiert 
€ une cause peut en servir... On pourrait aussi, sans 
€ être obligé de recourir à ces exemples, pour prouver 

< la réalité des principes purs a priori dans notre 
<L connaissance , la démontrer rationnellement en 
« faisant voir la nécessité absolue de ces sortes de 
« principes pour la possibilité de l'expérience même. 
« Car, en effets où l'expérience prendrait - elle sa 
« certitude si toutes les règles suivant lesquelles elle 
«procède étaient toujours empiriques, et par con- 
« séquent contingentes?... Ce n'est pas seulement 

< dans les jugements , mais encore dans les concepts 
« {Begrijfen) que se manifeste l'origine a priori de 
« quelques-uns d'entre eux. Otez en effet de . votre 
« concept expérimental d'un corps quelconque tout ce 
« qu'il a d'empirique, c'est-à-dire la couleur, la dureté, 

< la mollesse, la pesanteur, l'impénétrabilité ; il restera 

< cependant ce qui ne peut être en aucune façon re- 
« tranché, à savoir, l'espace qu'occupait ce corps, main- 
^ tenant tout à fait évanoui. De même , si vous re- 
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« tranchez de votre concept empirique d'un objet quel- 
c conque, corporel ou non, toutes les qualités que vous 
< révèle Fexpérienee , vous ne pourrez cependant lui 
c enlever celle par laquelle vous le pensez comme 
c substance, ou comme adhérent à une sid^stance... 
« Vous devez donc avouer , convaincu par la nécessité 
« avec laquelle ce concept vous pi*esse et s'impose à 
« vous, qu'il a sa raison a priori dans votre faculté de 
c connaître ^ » 

Certes, vmlà un exposé admii^able de lucidité 6t de 
précision ; mais déjà, dans ce que Kant dit de Tinduc^ 
tion, Ton voit poindre le germe d'une erreur ou les 
premières traces d'une lacune qui doit com^ituer le 
défaut capital de son système. Il est clair par le passage 
cité, et bien plus encore par le bref et sec paragraphe 
qu'il a consacré dans sa Logique ^ au jugement par 
analogie et par induction, que le philosophe de Koenigs- 
berg, aussi bien que le Stagîrite , ne voit dans Finduc- 
tion qu'une récapitulation logique d'expériences parti- 
culières. Tout ce qui va au delà, n'étant fondé, ni sur 
l'expérience, ni sur la raison (comme il la conçoit), n'est 
aux yeux de Kant qu'une présomption ou une probabilité 
sans valeur scientifique et dont il n'a nul souci de scruter 
Torîgine. C'est toujours cette fausse honte de la probabi- 
lité ou de la âé^a, dent Kant ne s'affranchit pas plus que 
Platon, pas plus qu'Arîstote, pas plus que Leibnitz, faute 



* Critique de la Raison pure. Introduction, §§ i et ii. 

* « Tout raisonnement rationnel doit donner la nécessité : l'induc- 
tion et Tanalogie ce sont donc pas des raisonnements de la raison, 
mais seulement des ;;r^sowptî07is logiques ou des raisonnements empi- 
riques. On obtient bien par induction des propositions générales, mais 
pas des propositions universelles. » Logique, cbap. ni, § 84, traduction 
de M. Tissot. 
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d^en saisir le sens et la valeur éminemment rationnelle* 
Car évidemment le principe rationnel de rinduction et 
de Tanalogie est du nombre de ces données de la raison 
dont Kant nous parle si bien, qui rendent l'expériepce 
possible, et qui surtout rendent possibles l'interpréta- 
tion et la discussion de Texpérience. Que si Ka^t eût 
entrepris de soumettre à l'analyse cette donnée de la 
raison, comme il y a soumis les autres, il eût été en 
possession du critère à l'aide duquel on peut juger de 
la valeur représentative, non-seulement des éléments 
empiriques de la connaissance, mais des autres élé- 
ments a priori qui la constituent. 

595. — Poursuivons toutefois la série de ses déduc- 
tions. Nos connaissances s'étendent par Texpérience ; 
cela est incontestable : et c si les mathématiques nous 
« donnent un exemple bien sensible de la manière 

< dont nous pouvons nous étendre dans la connaissance 
« a priori sans le secours de l'expérience, c'est qu'elles 

< ne s'occupent des objets et de leur connaissance 
« qu'autant que ces objets comportent une représen- 
t tation intuitive {aU sich solche in der Anschauung 
€ darstellen lassen^); » c'est-à-dire, autant qu'on peut 
les imaginer ou les représenter, par des signes ou 
schèmes sensibles, soit naturels, soit artificiels, mais 
susceptibles dans ce dernier cas d'une valeur. précise 
et d'une définition rigoureuse. Ici se place la distinc- 
tion lumineuse entre les jugements synthétiques et ana- 
lytiques (262), dont la lo^que est entièrement rede- 
vable à Kant, et qui, réduisant à sa juste valeur le rôle 
du principe d'identité ou de contradiction, tant préco- 



* Introduction à la Critique de la Raison pure, % ni* 
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nisé par les anciens logiciens, donne l'explication véri- 
table de la fécondité de la spéculation mathématique, 
quant à Tèxtension de la connaissance^ et de Timpuis^ 
sance où nous sommes d'étendre à proprement parler 
nos connaissances , •ou d'acquérir des connaissances 
Traiment nouvelles, dans le domaine de la spéculation 
métaphysique , où le but de l'activité inteliectuelle ne 
doit être que de définir et de mettre en ordre les élé- 
ments a priori de la connaissance, invariablement fixés 
par la constitution de l'esprit humain, en assignant à 
chacun son réle et sa portée. Telle est la définition de 
la critique de la raison pure. Son rôle, parmi les autres 
sciences, est comparable au rôle du magistrat chargé 
de la police d'une cité ^ : le travail de ce magistrat 
n'est point, comme diraient les économistes, un travail 
productif; mais, en prévenant tout désordre et toute 
usurpation , il favorise le travail productif des autres 
citoyens, et lui imprime la direction la plus avanta- 
geuse pour eux-mêmes et pour la cité. 

Ainsi le rôle de la critique, d'après Kant, sera pure- 
ment négatif; et il faut bien qu'il reste tel, puisque Kant 
entend procéder partout avec la rigueur des détermi- 
nations logiques, et que rien n'est mieux accommodé à 
la précision qui fait la rigueur de la logique ( comme 
nous avons eu maintes fois occasion de le reconnaître), 
que de procéder par voie de limitation, d'exclusion et 
de négation. Mais, de même qu'au moyen de l'induc- 
tion et de l'analogie, nous outrepassons légitimement 
les conséquences logiques et rigoureuses de Texpé- 
rience, et étendons nos affirmations et nos connais- 



* Préface de la Critique de la Baison pure. 
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sances, non pas absolument certaines, mais extrême- 
ment probables, fort au-delà des limites de Texpérience 
faite ; de même, et à la faveur du même principe, il est 
pei*mis de croire que nous pouvons, dans le domaine 
de la raison pure, étendre efficacement nos affirma- 
tions et nos connaissances : la probabilité philoso- 
phique, pour cette sorte de jugement synthétique a 
priori, ayant une vertu analogue, sinon identique à 
celle de la construction idéale pour l'extension de nos 
connaissances en mathématiques pures. Alors la cri- 
tique n'est plus nécessairement réduite, en philosophie, 
au rôle négatif que Kant lui assigne. Elle partage le 
sort de la critique historique, qui, bien souvent sans 
doute, n'aboutit qu'à des conclusions négatives^ mais 
qui souvent aussi, par l'ordre qu'elle sait mettre dans 
des débris épars, parvient à reconstruire, sinon avec 
une certitude absolue, du moins avec une haute proba 
bilité, ce que le temps avait détruit, et qui réussit à 
faire accepter ses affirmations par tous les esprits éclai- 
rés, quoiqu'elle n'ait, pour les convaincre, ni une expé- 
rience possible, ni une démonstration géométrique. 

394. — La plus importante question que nous puis- 
sions nous faire au sujet de ces conceptions ou juge- 
ments a priori que nous trouvons dans Tesprit humain, 
c'est assurément celle de savoir si ces jugements ou 
conceptions correspondent à la réalité des objets exté- 
rieurs, et nous apprennent quelque chose de cette 
réalité, ou si nous n'en pouvons valablement rien con- 
clure quant à la manière d'être des choses, et si l'é- 
tude que nous en faisons ne peut aboutir qu'à nous 
faire connlittre comment notre intelligence est orga- 
nisée. La réponse de Kant à cette question est dictée par 
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les prémisses que uous venons d'exposer : a Jusqu'ici 
Ton a cru que toute notre connaissance devait se ré- 
gler d'après les objets ; mais tous nos efforts pour 
déterminer quelque chose a priori sur ces objets, 
par le moyen des concepts^ afin d'accroître par là 
notre connaissance, sont restés sans succès dans 
cette supposition. Essayons donc si l'on ne réussirait 
pas mieux dans les problèmes de la métaphysique, 
eu supposant que les objets doivent se régler sur 
nos connaissances, ce qui s'accorde déjà mieux 

avec la connaissance de ces objets a priori Il 

en est ici comme de l'idée qui servit de pmnt de 
départ à Copernic, lequel, voyant que l'explication 
des mouvements célestes ne marchait pas bien {nickt 
gut fort wolUe ) quand on supposait que les astres 
se meuvent autour du spectateur, essaya s'il ne vau- 
drait pas mieux supposer que c'^est le spectateur qui 
tourne, et que les astres restent immobiles ^ » Ce 
n'est encore là qu'une hypothèse, une présomption, et 
Kant veut une démonstration apodiclique ; or il la 
trouve ou croit la trouver dans ce qu'il nomme les 
antinomies de la raison (145), c'est-à-dire dans les 
contradictions où l'on tombe quand on attribue une 
valeur objective aux idées a priori, telles que la raison 
les conçoit. « L'hypothèse d'où nous sommes parti 
«< sera fondée, si l'on trouve qu'en admettant que notre 
« connaissance empirique se règle sur les objets comme 
a choses en elles-mêmes (als Dingen an sich selbst), 
« l'absolu (Uîibedingte) ne peut être conçu sans con- 
« tradictioii ; tandis que la contradiction cesse si l'on 
— jf. 

* riéfacc de la 2« cdit. de la Critique de la liaison pure. 
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< admet bu contraire que notre représentation des 
€ choses, telles qu'elles nous sont données, ne se règle 
c point sur elles comme sur des choses en elles-mêmes, 
<( mais que ce sont bien plutôt ces objets, en tant que 
€ phénomènes (Erschetnungen) , qui se règlent sur 

. « notre mode de représentation (nach unserer Vor^ 
« stellungsart) ; de manière que l'absolu ne se trouve 
« pas dans les choses telles qu'elles nous sont données 

< et telles que nous les connaissons, mais telles qu'elles 
€ sont en elles-mêmes, et telles que nous ne pouvons 
« pas les connaître ^ • » 

Il est permis à un lecteur français de trouver que 
ce langage technique a quelque chose d'obscur et de 
barbare; mais nous l'avons expliqué {chap. I), et il est 
parfaitement juste quand on l'entend bien. Oui, nous 
accordons à Kant que, si la raison humaine est surprise 
en contradiction flagrante, par suite du penchant qui 
lui fait attribuer une vérité absolue à la manière dont 
elle conçoit les choses, c'est la preuve démonstrative et 
non pas seulement l'indice probable que ce penchant 
la trompe, et que les choses sont au fond, et absolu- 
ment parlant, autrement qu'elle ûe les conçoit. Déjà 
l'on pouvait regarder comme très-probable que l'esprit 
de l'homme n'est pas fait pour atteindre en toutes 
choses, ni peut-être même en aucune chose, à la vérité 
absolue, et les contradictions des philosophes attestent 
assez les faiblesses ou les lacunes de l'esprit humain ; 
mais personne n'avait, comme Kant, avec une dialec- 
tique aussi sen*ée que profonde, donné à ces contra- 
dictions, et à la nécessité de ces contradictions, l'évi- 



Préface de la 2» édit. de la Critique de la Raison pure, passim. 
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dence démoustrative ^ Toutefois, de ce que Copernic 
se serait trompé s'il avait voulu soutenir contre Kant 
que ses idées sur Tespace et le mouvement des corps 
étaient vraies d^une vérité absolue, s'eusuit-il qu'il se 
trompât en soutenant, contre Ptolémée, que le soleil 
est en repos et que la terre est en mouvement ? 
Nous pouvons très-bien croire, contrairement à l'as- 
sertion de Kant, que nos représentations se règlent 
sur les phénomènes, et non les phénomènes sur nos 
représentations, c'est-à-dire que l'ordre qui est dans 
nos représentations vient de Tordre qui est dans les 
phénomènes, et non pas inversement, sans croire pour 
cela que les facultés que nous tenons de la nature aient 
été constituées de manière à saisir les premiers prin- 
cipes et la raison fondamentale de l'ordre des phéno- 
mènes. Pour faire la part de ce qui tient à la nature 
des choses perçues et de ce qui tient à l'organisation 



* Cependant Pascal avait dit: «Tous les principes sont vrais, des 
pyrrhoniens, des stoïques, des athées, etc.; mais leurs conclusions sont 
fausses, parce que les principes opposés sont vrais aussi, » Ce fragmeat 
remarquable, imprimé pour la première fois par M. Prosper Faugère, 
se trouve à la page 92, tome II, de son édition. Les premiers éditeurs, 
jansénistes et cartésiens, l'auront apparemment supprimé, parce qu'ils 
ne pouvaient pas admettre que des principes opposés (la thèse et Tanti- 
thèse, comme dit Kant) eussent la vertu d'être également vrais ou de 
s'imposeravec la môme évidence à la raison. Tout le fond des pensées 
de Pascal roule sur les contradictions de la raison ; mais il s'en faut 
bien qu'il ait mis à les définir et à les classer le soin et la précision que 
Kant y a mis plus d'un siècle après. Il y a de tout point beaucoup 
d'analogie entre la philosophie de Pascal et celle de Kant. Celui-ci 
se sauve ^ c'est-à-dire se prémunit contre les doctrines désolantes s 
en opposant la raison pratique à la raison spéculative ; tandis que 
Pascal oppose la foi religieuse à la raison, et veut qu'on arrive à la 
foi par la pratique ; en quoi (il faut le reconnaître) il montre un sen- 
timent plus vrai et plus profond des conditions et des besoins de la 
nature humaine. 
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<le nos facultés, il faut que l'induction intervienne ; il 
feùt juger, comme Ta dit Bacon, ex analogia universi ; 
il faut renoncer aux démonstrations apodictîques» à 
l'emploi du principe de contradiction ; il faut admettre 
un genre de preuve que Kant excluait, dont sa logique 
inflexible et formaliste ne lui suggérait même pas 
ridée, et dont l'omission devait, malgré tous ses ef- 
forts, Tontralner vers un scepticisme absolu. 

395. — Nous terminerons cette excursion si rapide, 
et pourtant déjà si longue, dans l'immense histoire des 
tentatives et des systèmes de l'esprit humain, à propos 
d'une question dont toutes les autres relèvent. Nous 
n'entreprendrons pas de passer en revue les systèmes 
plus modernes qu'a produits le mouvement philo- 
sophique en Allemagne, à la suite de la réforme de 
Kant, et dont la hardiesse aventureuse contraste si fort 
avec ces promesses de police sévère et de soigneuse 
répression de toute entreprise hasardée, que contenait 
le livre de la Critique de la raison pure. Kant s'était 
proposé de démontrer l'impossibilité de passer légiti- 
mement de la description des lois et des formes de 
l'entendement à des affirmations sur la manière d'être 
des choses en elles-mêmes; il avait surtout réussi à 
prouver catégoriquement que l'absolu nous échappe ; 
et après lui, tous les efforts des métaphysiciens ont eu 
pour but ce qu'ils appellent le passage du subjectif à 
l'objectif, et la compréhension de l'absolu. On s'est 
épuisé en analyses toujours subtiles, souvent obscures, 
quelquefois profondes, pour tirer le non-moi du moi^ 
pour identifier l'intelligence et la nature, pour créer 
le monde par la force de la logique et par la vertu des 
idées. D'autres ont cru qu'il fallait revenir à l'observa- 
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tion psychologique, décrire les phénomènes de con- 
science plus complètement que Kant ne l'avait fait, 
et de manière à y trouver ce qu'il avait déclaré im- 
possible qu'on y trouvât, à savoir : ce passage si dé- 
siré» et ce moyen de conclure valablement d'un ordre 
de phénomènes intérieurs à un ordre de vérités et de 
réalités extérieures. Mais, encore une fois, notre in- 
tention n'est point d'entrer dans la discussion de ces 
théories de date récente ^ Il faut que toute contro- 
verse ait un terme, sous peine de fiitiguer la patience 
du lecteur le plus favorable. D'ailleurs un auteur in- 
connu a toujours mauvaise grâce à mettre ses opinions 
personnelles directement aux prises avec celles que des 
conteinpoi*ains ont soutenues de la vigueur de leur talent 
et de l'autorité de leur nom. Il n'a que le droit de les 
proposer avec modestie, et d'exposer de son mieux les 
raisons qui l'ont persuadé. Nous les avons développées 
dans cet ouvrage, non sans y mêler quelques digre^ 
sious ; il ne nous l'esté plus, pour préparer autant qu'il 
dépend de nous le jugement du lecteur, qu'à les res- 
serrer dans un résumé rapide. 



* Voyez le jugement qu*en a porté Jouffroy (préface de la traductim 
française des OEuvres de Reid, p. cxcii). 
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396. — Après tous les développements dans lesquels 
nous sommes entré, après toutes les applications que 
nous avons essayé de faire, si nous voulons résumer en 
quelques pages la doctrine qui fait la substance de ce 
livre, il faudra d'abord rappeler celte phrase de Bossuet, 
que nous avons déjà citée (17) : e Le rapport de la raison 
« et de Tordre est extrême. L'ordre ne peut être remis 
< dans les choses que par la raison, ni être entendu que 
€ par elle : il est ami de la raison et son propre objet. i> 
En effet. Ton a pu voir, par tout ce qui précède, qu'il 
y a les rapports les plus intimes entre Tidée de Tordre 
et Tidée de la raison des choses, ou plutôt que c'est la 
même idée sous deux aspects différents. Concevoii' 
qu'un fait est la raison d'un autre fait, qu'aune vérité 
procède d'une autre vérité, ce n'est autre chose que 
saisir des liens de dépendance et de subordination, 
c'est-à-dire saisir un oi'dre entre des objets divers ; et 
cette dépendance ne nous frappe, n'est aperçue par 
nous, que parce que nous avons la faculté de comparer 
et de préférer un arrangement à un autre, comme plus 
simple 5 plus régulier et par conséquent plus parfait ; en 
d'autres termes, parce que nous avons Tidée de ce qui 
constitue la perfection de Tordre, et parce qu'il est de 
f essence de notre nature raisonnable de croire que la 
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nature a mis de Tordre dans les choses, et de nous 
eroire d'autant plus près de la véritable explication des 
choses, que Tordre dans lequel nous sommes parvenus 
n les ranger nous semble mieux satisfaire aux con- 
ditions de simplicité, d'unité et d'harmonie qui, selon 
notre raison, constituent la perfection de Tordre. 

Cette idée de Tordre et de la raison des choses ne doit \ 
pas se confondre avec l'idée de Tenchalnement des 
causes et des effets : car elle trouve son application dans 
des choses et pour des vérités qui ne dépendent pas les 
unes des autres de la même manière qu'un effet dépend 
de sa cause active ou efficiente. Ce n'est donc point 
par le genre d'observation et par les témoignages de 
conscience qui nous suggèrent les notions de cause et 
d'effet, qu'on peut expliquer l'idée qui est en nous de 
Tordre et de la raison des choses. Cette idée est le prin- 
cipe même de toute philosophie, le but iSnal et suprême 
de toute spéculation philosophique, ce qui caractérise 
éminemment l'esprit de curiosité philosophique, et ce 
qui donne, à des degrés divers, une empreinte philo- 
sophique à tous les travaux de la pensée, dans les 
choses de goût et d'imagination, comme dans celles qui 
sont du ressort de l'érudition et de la science. 

397. — L'idée de Tordre et de la raison des choses 
est surtout le fondement de la probabilité philosophique, 
de Tinduction et de l'analogie. Assigner une loi aux 
phénomènes, c'est tirer d'un principe simple la raison 
des apparences variées et multiples qui nous frappent 
d'abord ; c'est mettre de Tordre dans la confusion des 
apparences : en sorte que l'idée de loi, dans sa plus 
haute généralité, telle qu'elle a été saisie par le génie 
de Montesquieu au début de son immortel ouvrage, 
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n'est encore, sous uu autre aspect, que l'idée de Tordre 
ou de la raison des choses. Mais, quel motif avons-nous 
de croire à Texistence de telle loi déterminée, et d'outre- 
passer les conséquences immédiates de l'observation ou 
de l'expérience, en affirmant d'une manière générale 
et absolue ce que l'expérience n'a pu établir que dans 
des cas particuliers et d'une manière approximative ? 
Ce motif se tire du caractère de simplicité inhérent à la 
loi présumée, et de l'improbabilité que, dans la foule 
innombrable des combinaisons fortuites, le hasard nous 
eût fait tomber sur des observations susceptibles d'être 
reliées par une loi aussi simple, si cette loi n'avait pas 
une existence intrinsèque, indépendante du hasard 
de nos observations, et si elle ne reliait pas aussi les 
faits de même nature que nous n'avons point observés. 
Le caractère de simplicité peut être si frappant, le 
nombre des observations peut être tel, l'approximation 
peut tomber entre de si étroites limites, qu^il ne reste 
pas dans l'esprit le moindre doute, nonobstant les ob- 
jections sophistiques qu^on peut toujours faire à toute 
preuve qui n'a pas les caractères d'une démonstration 
mathématique. Dans d'autres circonstances, la proba- 
bilité va en s'affaiblissant, en se dégradant insensi- 
blement, conformément à la loi de continuité, dont la 
dégradation de la lumière et la transition des teintes 
ont de tout temps fourni la plus frappante image ^ : les 
divers esprits en sont affectés divei^sement, sans qu'on 
puisse assigner un^point précis où la conviction cesse» 



« In quo quum nitêajit dlversi mille colores, 
Transitus ipse tamen spectaniia lumina fallit, 
Usque adeo quod tangit idem est, tadien ultima distant, » 

Ov., iUetam., lib. vi, y. 65. 
T. II. 23 
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OÙ rindécisjon commence, ni le point où rindécisiou 
fait place à une conviction contraire, celle de Fignorance 
où nous sommes de la loi du phénomène. 

398. — La probabilité qui se tire du sentiment de 
Tordre et de la raison des choses, et qui est le vrai fon- 
dement de la plupart des jugements que nous portons, 
dans les spéculations élevées comme dans la pratique 
la plus ordinaire de la vie ; cette probabilité que nous 
nommons la probabilité philosophique, a bien des res- 
semblances avec la pi*obabilité mathématique, qui rc* 
sulle de l'évaluation des chances favorables ou con- 
traires à la production d*un événement. L'une et 
l'autre se rattachent, quoique diversement, à la notion 
du hasard, qui n'est au fond (comme nous croyons 
l'avoir établij^que la notion de l'indépendance et de la 
solidarité deâ causes. L'une et l'autre sont susceptibles 
de croître et de décroître insensiblement, sans modi- 
fications brusques qui donneraient lieu à des démar- 
cations tranchées. Mais les dissemblances ne sont pas 
moins notables; et il importe surtout de bien comprendre 
que la probabilité philosophique répugne tout à fait à 
une évaluation numérique, par la raison capitale que 
nous ne pouvons ni énumérer toutes les lois possibles 
ou toutes les formes de Tordre, ni les classer, ni les 
échelonner, de manière a fixer, par une détermination 
exempte de tout arbitraire et numériquement expri- 
mable, les caractères de la simplicité des lois tît de la 
perfection des formes, et Timportaiice relative de ces 
caractères : bien qu'il y ait en nous une faculté pour 
saisir les contrastes de la simplicité et de la complication, 
de l'harmonie et des discordances, de la régularité et de 
la confusion, de Tordre et du désordre. 
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599. — lj3i critique de nos connaissances ou la dis- 
cussion de la valeur représentative de nos idées est 
une application immédiate des principes de la proba- 
l)ilité philosophique « D'abord nous contrôlons nos 
propres jugements les uns par les autres, de manière h 
distinguer ce qui tient à des circonstances accidentelles 
et anormales d'avec ce qui tient au fond même et aux 
conditions habituelles et permanentes de notre consti- 
tution individuelle ; puis nous contrôlons nos impres- 
sions, nos idées, et nos jugements pei*sonnels par ceux 
des autres hommes, de manière a faire la part des sin- 
gularités individuelles, des particularités qui tiennent 
aux races, aux nationalités, aux préjugés d'une éduea*- 
tion variable selon les temps et les lieux, en^dégageant 
de tout cela ce qui tient au fond même de la nature hu- 
maine, et ce qui doit être réputé appartenir au type nor- 
mal de l'espèce. Mais la critique philosophique va plus 
loin, et elle se demande si ce fonds commun d'impres- 
sions et d'idées, liées à la constitution de notre espèce, 
n'en dépend pas tellement que nous n'ayons aucun 
moyen de juger, d'après l'ordre général du monde et 
les analogies qu'il suggère, jusqu à quel point elles sont 
conformes à la réalité extérieure. Elle se demande 
s'il n'y aurait pas entre les diverses fonctions ou facul- 
tés qui sont en jeu dans l'économie de notre oi^anisa- 
tion intellectuelle, une hiérarchie telle, que Tune pût 
servir à contrôler les autresT de sorte, par exemple, 
que la raison pût critiquer la valeur du témoignage dos 
«ens ou des instincts de la conscience, comme elle 
critique la valeur des témoignages judiciaires ou his- 
toriques. Or, si la raison parvient bien, coiltrele té- 
moignage des sens, et malgré des instincts naturels» 
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ù se convaincre qu'il faut expliquer par notre propre 
mouvement les mouvements apparents des corps cé- 
lestes, pourquoi lui serait-il interdit de recourir à des 
inductions de même nature, h Y effet de distinguer, 
dans les impressions qui affectent notre sensibilité, ce 
qui tient à la constitution et à Tordre des choses exté- 
rieures d*avec ce qui tient à l'organisation et à Téco- 
nomie de l'être sensible? Non-seulement dans Texemple 
que nous venons de citer comme le plus frappant, mais 
dans une foule d'autres, nous parvenons effectivement 
à très*bien distinguer ce qui tient aux circonstances de 
notre observation et aux particularités de notre consti- 
tution, comme observateurs, d'avec ce qui tient à la 
constitution même des choses observées ; et toujoui's 
nous remarquons, comme cela doit être, que l'effet de 
cette distinction est de mettre dans les choses un ordre 
et une harmonie qui ne s'y laissaient pas d'abord aper- 
cevoir, et de ramener les lois des phénomènes à une 
expression plus simple, en les dégageant de tout ce qui 
les compliquait ou les masquait dans l'observation 
immédiate. Lorsqu'à la faveur de conceptions claires 
et distinctes, nous parvenons à relier les phénomènes 
par dos lois simples^ à les soumettre à une coordina- 
tion régulière, il répugne à la raison d'admettre que 
de telles lois sont fantastiques; que les conceptions 
qui les expriment ne tiennent qu'à la nature de nos 
idées, et n ont aucun fondement dans la nature des 
choses extérieures; qu'en réalité les lois des phéno- 
mènes sont plus compliquées ; mais, qu'en se combi- 
binant avec les lois propres à notre intelligence, elles 
amènent; par un hasard prodigieux, au lieu d'un sur- 
croît de complexité et de confusion, un simulacre 
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d'ordre et de simplicité. Il n'y a là sans doute qu'une 
induction problablé, et l'hypothèse contr^re n'est pas 
rigoureusement démontrée impossible: Mais la proba* 
bilité peut être de l'ordre de celles auxquelles tout 
esprit juste ne refuse jamais d'acquiescer; et dans 
d'atitres cas où les probabilités ne paraîtraient plus 
irrésistibles y il serait encore digne de la raison de les 
peser, de les comparer, non-seulement pour se déter- 
miner dans la pratique, mais encore pour porter spé- 
culativement sur les choses le meilleur jugement pos- 
sible avec les éléments qui nous sont fournis. 

Invei^semcnt, si, dans l'explication que nous tâ- 
chons de donner des phénomènes, le système de nos 
idées ofTre des incohérences et des conflits ; s'il y a des 
lacunes qu'on ne puisse combler, des passages qu'on 
ne puisse établir, des contradictions qu'on ne puisse 
résoudre ; et si le progrès des découvertes, en perfec- 
tionnant isolément certaines branches de nos connais- 
sauces, en les développant et en les simplifiant tout 
a la fois par l'ordre qu'il y introduit, laisse toujours 
subsister les mêmes lacunes fondamentales, lies mêmes 
contradictions irréductibles, il y aura lieu d'en induire 
avec une haute probabilité , non pas que ces incohé- 
rences apparentes sont dans la nature des choses,, 
mais au contraire qu'elles tiennent essentièltement à 
la constitution de notre intelligence, qui n^est point 
accommodée, parte in qua^ à la juste perceptibu de 
l'ordre du monde et d^'harmonie de la nature. 

400. — En effet, si nous abandonnons un instant les 
considéi'atians purement abstraites, pour jeter un coup 
d'œil sur l'ordre du monde et sur l'économie de la na- 
ture, nous sommes frappés à la fois de l'harmonie ad- 
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mirable qui généralement y règne , et de faits anor- 
maux qui déifogent à Tbarmonie générale. Notre'raisou 
discerne des principes divers auxquels elle peut re- 
courir, et entre lesquels elle peut choisir, avec plus ou 
moins de probabilité selon les cas , pour TexpÛcation 
des harmonies qui nous frappent ; mais, même sans être 
obligés de faire un choix > nous comprenons très-bien 
que les causes , quelles qu'elles soient, qui ont mis de 
Iliarmonie dans la nature, en ont dû mettre entre la 
disposition des choses extériéui*es , les impressions 
qu'elles font sur nous, et les notions que ces impres- 
sions nous suggèrent. Il y a là des systèmes en pré- 
sence, agissant et réagissant Tun sur l'autre, qui doivent 
tendre à s'ajuster et non à se contrecarrer sans cesse. 
L'homme, après tout, fait lui-même partie du monde, 
et la véracité de ses facultés n'est, à certains égards , 
qu'une suite de cette même nécessité qui produit l'har- 
monie du monde , et qui force la nature à se mettre 
d'accord avec elle-même *. Toutefois l'harmonie essen- 
tielle au plan général du monde souffre certains écarts, 
admet certaines exceptions, et parfois même détermine 
ou présuppose certaines discordances partielles. Là où 
l'harmonie n'est pas nécessaire pour le maintien de 
l'ordre existant, là où cesse de s*étendre l'influence des 
réactions mutuelles, les discordances peuvent se per- 
pétuer ; et par conséquent, si les facultés de l'homme 
doivent nécessairement s'être accommodées à la na- 
ture des choses extérieures danfc la mesure exigée pour 
l'accomplissement du rôle de l'homme dans ce monde, 



* « Harmonica ratio, quae cogit rerum naturam sibi ipsam congruere. 
Pli:»., Uist. nal., II, M 3. 



RÉSUMÉ. 394 

et pour la conservation des individus et de l'espèce 5 
on ne sent plus la nécessité d*un tel accord en ce qui 
touche aux idées que fait naître, au sein d'une société 
civilisée, un surcroît de culture qui semble d'abord un 
&it accidentel et anormal dans Tordre général du 
monde. De là une distinction qui ne doit pas être 
perdue de vue entre les croyances que la nature se 
charge de nous inculquer, pour lesquelles elle prend 
elle-même le soin de résister à toutes les tendances so- 
phistiques^ et les idées dont elle a abandonné la dis- 
cussion critique aux philosophes, parce qu'elles ne 
touchent pas k ce qu'il y a de fondamental et d'essentiel 
dans les fonctions par elle assignées aux individus et à 
l'espèce. 

401. — Juger qu'à certains égards nos idées sont 
conformes à la réalité des choses, c'est affirmer que 
les justes rapports des choses ne sont point faussés ou 
compliqués par la nature de nos perceptions ; mais ce 
n*est pas prétendre qu'il puisse , en quoi que ce soit , 
nous être donné d'atteindre à la vérité absolue. L'as- 
tronome expose les lois des mouvements du système 
planétaire, et il est bien sûr de les avoir dégagées de 
tout ce qui tient aux mouvements propres de la station 
d'observateur : toutefois ces mouvements dont il donne 
les lois et la théorie ne sont encore que relatifs au sys- 
tème dont le soleil, la terre et les autres planètes font 
partie , de même que les mouvements qu'on observe 
à bord d'un navire sont relati& au système formé du 
navire et des corps qui y sont embarqués. La notion 
que nous avons de ces mouvements relatifs, de leurs 
causes et de leurs lois n*est point entachée d'illusion ; 
ils ne sont pas seulement apparents, mais bien réels ; 
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et toutefois eette réalité n'est que relative : car, en tant 
que ces systèmes font partie de systèmes plus généraux, 
ils décnvent effectivement dans Tespace de» mouve- 
ments plus compliqués, résultant d'un mouvement 
commun à tout le système subordonné, et des mouve- 
ments intérieurs du système. Or, il ne nous est point 
donné d'atteindre au dernier terme de cette sérîe, ni 
d'avoir dans l'espace des points de repère absolument 
fixes, ou de la fixité desquels nous soyons abMiument 
certains ; et ainsi la notion que nous avons d'un phé- 
nomène qui consiste dans des mouvements ou des com- 
binaisons de mouvements n'est jamais vraie ( ou con- 
forme à la réalité extérieure ) que dans un sens relatif, 
quoiqu'elle puisse tendre d'autant plus vers la réalité 
absolue que nous nous élevons davantage dans la lue- 
rarchie des systèmes : exemple net et décfeif, sorte de 
schème bien propre à faire comprendre comment nous 
pouvons avoir des notions dégagées de toute cause in- 
terne d'erreur ou d'illusion , parfaitement conformes 
en ce sens à la réalité extérieure, et qui pourtant n'at- 
teignent pas à la réalité absolue, dont nous ne saurions 
qu'approcher graduellement. 

402. — Ainsi les diverses facultés par le ministère 
desquelles la connaissance des choses nous parvient, 
relèvent d'une faculté supérieure qui le& dirige et les 
contrôle, qui fortifie ou qui infirme nos préjugés et nos 
croyances naturelles , fruits de l'habitude acquise ou 
transmise , et de l'action prolongée des causes exté- 
rieures * : et cette faculté supérieure est celle qui saisit 



* • Il appartient à la raison d'être la source la plus élevée de toute 
certitude, et de contenir un système de principes et de conséquences 
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dans les choses on qui y poursuit la raison » Tordre , la 
loi y Tunité, Tharmonie. Ses moyens de critique ou 
de contrôle ne sont pas la démonstration catégorique 
et péremptoîre, mais le jugement inductif ou la proba- 
bilité philosophique^ dont la force en ceftains cas n'est 
pas moins irrésistible. On peut dire que cette faculté 
qui contrôle les autres se contrôle elle-même, et qu'en 
ce sens elle est vraiment autonome, à l'exclusion de 
toute autre : car, si l'idée de l'ordre (telle qu'elle se 
trouve en nous) n'avait rien qui y correspondit au de- 
hora , comment arriverait - il qu'en péuéti'ant de plus 
en plus dans la connaissance du monde extérieur, nous 
trouvassions de plus en plus que tout s'y j^asse en con- 
formité de cette idée régul^itrice ? On serait donc forcé- 
ment amené à tomber dans tous les excès des écoles 
sceptiques^ et à supposer que toutes les notions que nous 
croyons avoir d'un monde extérieur pourraient bien 
n'être qu'une création fantastique de notre esprit , qui 
ne contemple en réalité d'autre existence que la sienne : 
ce qui constitue un pyrrhonisme irréfiitable sans doute, 
mais peu contagieux, et dont il est permis aux esprits 
sérieux de ne pas tenir compte. 

403. — Les principes de la critiqué philosophique 
ainsi posés ( et ces principes ne sont autres que ceux 
qui nous guident en toute espèce de critique), il s'a- 
git d'en faire l'application aux principales idées qui 
sont comme le support du système entier de nos con- 
naissances; aux idées qui nous viennent le plus immé- 



qui soit vrai par lui-môme et par Tharmonie qui lui est propre. » 
TEisNEMAifN, Manuel de Vhistoire de la philosophie, Iiitrod., § 45. 
traduction de M. Cousin. 
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notre nature, aux habitudes et aux couvenances de la 
vie sociale, à l'influence de l'éducation, de l'imitation 
et des préjugés causés par les précédents historiques, 
la raison ne laisse pas que de discerner des principes 
d'un ordre plus relevé et des règles plw générales aux- 
quelles l'homme est soumis en tant qu^étre intelligent 
et raisonnable, et non pour la satisfaction de tel ap- 
pétit ou instinct de sa nature sensible ou en vertu de 
telle particularité de sa constitution spécifique. 

404. — Bien loin qu'il faille arguer des illusions et 
des erreurs où parfois nous inclinent nos dispositions 
naturelles ou nos habitudes acquises, pour autoriser 
un scepticisme absolu, c'est précisément par l'expé- 
rience que nous avons qu'il est au pouvoir de la rai- 
son de démêler de pareilles illusions, nonobstant la 
force des penchants naturels, que nous avons plus de 
motifs d'adhérer à nos croyances naturelles, quand la 
raison les confirme. Une semblable expérience est, 
pour ainsi dire, la pierre de touche de la théorie ; et 
nous serons plus sûrs de l'impartialité d'un juge qui ne 
donne pas toujours gain de cause à la même partie. Il 
y a donc de bons motifs d'insister spécialement sur les 
applications de la critique philosophique, en tant 
qu'elles ont pour objet de signaler les imperfections 
inhérentes à notre organisation intellectuelle ou aux 
instruments artificiels dont l'intelligence dispose, ainsi 
que les obstacles insurmontables qu'elles apportent à 
la juste perception de l'ordre et des rapports des choses ; 
et les résultats d'une pareille critique, purement néga- 
tifs en apparence, viennent merveilleusement à l'appui 
de la raison dans ses assertions positives et dogma- 
tiques» Or, 1 on reconnatt que l'entendement humain 
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est tellement constitué par suite de son union avec la 
nature animale, qu'il n'a ni ne peut y avoir de repré- 
sentation ou d'intuition directe que de l'étendue et des 
formes de l'espace. Pour tout le reste, il est obligé de 
recourir à l'artiAce des signes et du langage, ou h rem- 
ploi symbolique des formes de l'espace, comme moyen 
auxiliaire de représentation et d'expression* indirecte. 
De là une disconvenance capitale entre les choses à 
représenter et les moyens de représentation ; car, tan- 
dis que la nature suit généralement en toutes choses la 
loi de continuité, de manière que la discontinuité ne 
se montre que comme un cas singulier ou acciden- 
tel, des signes conventionnels, tels que ceux du lan- 
gage, ne se prêtent au contraire naturellement qu'a 
l'expression d'idées et de rapports nettement tra»: 
chés, entre lesquels il n'y a pas de ti'ansition continue 
ou pas de nuances indiscernables ; et d'un autre côté, 
les figures de l'espace ne s'adaptent bien à la repré- 
sentation des choses continues que dans le cas très- 
particulier où l'attribut de continuité est associé à ce- 
lui de gi*andeur mesurable. Une autre disconvenance 
capitale tient à la forme linéaire du discoui*s^ laquelle 
ne nous permet pas de rendre sensibles, ou de fixer 
autrement que par des images imparfaites, empruntées 
aux figures géométriques, la variété infinie des formes 
que l'idée d'ordre peut revêtir, et qui s'offrent effecti- 
vement à nous dans l'étude des rapports des êtres. 11 
suit de la que la logique, qui tire son nom et sa forme 
du nom et de la forme du langage, est un instru- 
ment souvent rebelle et nativement défectueux, tant 
pour la perception que pour l'explication des vrais 
rapports de disposition et de subordination entre les 
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choses. Ou a senti et maintes fois proclamé rinsufRsance 
de la logique, en la surprenant en contradiction avec les 
indications d^un sens droit, c'est-à-dire avec les juge- 
ments de cette faculté supérieure et régulatrice que 
nous nommons la raison ; mais il restait, même après 
les recherches des métaphysiciens du dernier siècle sur 
la philosophie du langage, à montrer les raisons fon- 
damentales de ces discordances^ à faire ressortir Tiu- 
fluence qu^elles exercent, non-seulement sur les travaux 
spéculatifs des philosophes et des savants, mais sur les 
procédés des arts praticpies et jusque sur le mécanisme 
des institutions sociales. 

405. — Que cherchons-nous, que devons-nous cher- 
cher, dans la spéculation comme dans la pratique? La 
vérité, c'est-à-dire apparemment la confornuté de la 
notion que nous nous faisons des choses avec les choses 
mêmes, la ressemblance d'une image à son type. Mais, 
s'il y a des cas où la vérité consiste à saisir un point 
précis, un nombre rigoureux, d'où l'on ne puisse s'é- 
carter sans commettre une erreur démontrable, com- 
bien plus fréquemment u'arrive-t-il pas que le calcul 
fait place à une estime qui ne saurait être rigoureuse- 
ment exacte que par un hasard infiniment peu pro- 
bable, et pour laquelle on ne possède même pas de 
procédés d'approximation régulière ? N'y a-t-il pas des 
passages et des dégradations insensibles de l'image 
dont la ressemblance est la plus frappante à l'image 
qui offre le moins de conformité avec son type? Et 
pourquoi supposer qu'on ne trouve pas, dans la sphère 
des idées et des rapports purement intelligibles, l'ana- 
logue des passages qui nous sont rendus sensibles dans 
les formes de l'étendue ? Saisir dans toute leur vérité. 
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autant que cela peut être donné à Tbomme, les rapports 
intelligibles eutre les choses, choisir les images sensi- 
bles les moins imparfaitement appropriées à l'expres- 
sion de tels rapports, ce sera donc le plus souvent, non 
point Tœuvre d'un calculateur qui marche à pas sûrs et 
comptés, appliquant des méthodes, combinant ou dé- 
veloppant des formules, enchaînant des propositions ; 
mais Toeuvre d*un artiste, dont un sens particulier, 
donné par la nature, perfectionné par l'usage et l'é- 
tude, guide et soutient la main, pour l'esquisse du plan 
comme pour la touche des détails. Le philosophe sera 
poëte ou peintre à sa manière ; de la un cachet d'indi- 
vidualité personnelle imprimé aux productions de son 
esprit ; et de là aussi des causes d'infériorité qui ne per- 
mettent pas à la spéculation philosophique de prendre 
un développement parallèle à celui des sciences ; car il 
n'y a de progrès continu que sous la condition d'une 
transmission identique d'une intelligence à l'autre , ni 
de transmission identique que sous la condition d'une 
définition rigoureuse des idées et d'un enchaînement 
logique des propositions. Or, dans la plupart des cas, 
les objets de la spéculation philosophique sont de telle 
nature, qu'on ne peut point satisfaire à ces conditions 
essentielles, ou qu'on n'y satisfait que très-imparfaite- 
ment, avec une approximation trop grossière pour que 
l'esprit s'en contente. 

406. — S'il est vrai qu'en l'absence de divisions 
naturelles, de distinctions tranchées et de ponits de 
repère fixés invariablement, nos connaissances ne 
puissent prendre l'organisation logique qui leur imprime 
le caractère de sciences, et qui est le principe du 
progrès indéfini, on a l'explication toute simple de 
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rétat d'imperfection de nos connaissances sur le sujet 
qui nous intéresse le plus, c'est-à-dire sur les opérations 
de nos facultés intellectuelles. C^est parce que la nature 
ne nous y fournit pas des lignes de démarcation et des 
points de repère sur lesquels chacun soit forcé de 
tomber d'accord, que, chacun y suppléant suivant sa 
fantaisie, la langue ne saurait se fixer, ni le terrain de 
la discussion s'aflermir : tandis que, d'autre part^ tout 
en invoquant sans cesse l'expérience et l'observation, 
on se trouve dans l'impuissance de déterminer avec 
précision les circonstances de l'observation et les 
conditions de l'expérience. Voilà la principale raison 
pour laquelle la psychologie, considérée comme une 
partie de l'anthropologie ou de l'histoire naturelle de 
l'homme, qui elle-même vient s'encadrer dans le vaste 
système des sciences qui ont pour objet les organes et 
les fonctions de la vie, n'est point encore arrivée à Tétat 
vraiment scientifique; et voilà pourquoi l'on est 
autorisé à taxer de chimérique la prétention d'élever, 
sur une prétendue observation intérieure des phéno- 
mènes psychologiques^ un corps de doctrine scientifique 
qui soit comme le pendant des sciences physiques et 
naturelles, fondées sur l'observation des phénomènes 
extérieurs et des faits qui tombent sous nos sens. 

Mais d'ailleurs cette psychologie empirique, qu'elle 
puisse ou non sortir de l'état rudimentaire où elle se 
trouve, et mériter un jour d'être comptée parmi les 
sciences expérimentales, n'est point l'objet propre de 
la philosophie, ni l'introduction nécessaire aux études 
philosophiques. L'intelligence a ses lois, dont la 
connaissance ne suppose pas nécessabement celle des 
industrieux procédés auxquels la nature a eu recours 
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pour faille de nous des êtres intelligents: pas plus 
qu'on n*a besoin, pour saisir et appliquer les lois de la 
musique 9 de posséder la théorie des mouvements 
vibratoires des corps sonores, et de connaître l'anatomie 
de l'oreille ou la physiologie du nerf auditif. Les 
principes de la critique philosophique ont la vertu 
propre de nous mettre à même de porter, sur la valeur 
représentative de nos idées, des jugements qui n'exigent 
pas le moins du monde que nous sachions conmient se 
forment nos idées; ni quelles phases traversent nos 
impressions et nos perceptions avant de prendre les 
formes définitives que les lois de notre constitution 
leur assignent. 

407. — La philosophie a pour objet l'oixire et la 
raison des choses ; et par conséquent l'esprit philoso- 
phique pénètre dans les sciences qui traitent des vérités 
abstraites ou de Fagencement du monde matériel, aussi 
bien que dans celles qui se réfèrent à Thomme 
considéré comme être intelligent et moral. Nous ne 
pouvons comprendre un peu la nature de l'homme et 
son rôle dans le monde, qu'en observant l'enchaîne- 
ment de tous les phénomènes de la nature et leur 
progression hiérarchique, depuis ceux qui ont le plus 
de simplicité, de constance et d'universalité, et qui, 
d'après tous ces caractères, servent en quelque sorte de 
supi)ort ou de charpente à tous les autres, jusqu'à ceux 
qui offrent le plus de complexité et de perfection orga- 
nique, et qui, par cela même, doivent tenir à des 
combinaisons plus singulières et moius stables. D'un 
autre côté, il n'y a pas dans le monde physique un 
ordre de phénomènes que nous n'expliquions avec nos 
idées, et qui par conséquent ne provoque un examen 
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critique de la valeur de quelques-unes des idées fonda- 
mentales auxquelles toutes nos théories se rattachent. 
Ainsi, par cela même qu'on recherche Tordre et la 
raison des choses, on discute les lois et les formes de 
notre entendenient, en saisissant dans ce rapproche- 
ment des harmonies ou des contrastes : et s'il est loisible 
à la science proprement dite, en tant qu'elle ne vise 
qu'à l'arrangement niéthodique des faits, d'étudier h 
part l'homme et la nature, le sujet et l'objet de la 
connaissance, la spéculation philosophique, qui porte 
sur le rapport des deux termes, n'est jamais libre de 
les isoler l'un de l'autre. 

408. — Les faits positifs, c'est-à-dire ceux dont on 
peut acquérir la preuve certaine par le calcul ou la 
mesure, par l'observation, par l'expérience, ou bien 
enfin par un concours de témoignages qui ne laisse au- 
cune place au doute raisonnable, servent de matériaux 
aux sciences ; mais un recueil de pareils faits, même 
en grand nombre, n'est propre à constituer une science 
que tout autant qu'ils peuvent se distribuer dans un 
certain ordre logique, approprié à la nature des 
instruments de la pensée, et qui fait l'essence de la 
forme scientifique. A la faveur de l'organisation logique 
et de la classification systématique de nos connais- 
sances, quand elles sont possibles ^ nous tirons les 
conséquences des prémisses, nous rapprochons et com- 
binons des idées bien définies, et nous découvrons 
par la seule force du raisonnement des vérités nou- 
velles. Que si les vérités ou les faits^ ainsi pressentis 
ou découverts, viennent à recevwr la Confirmation de 
l'observation ou de l'expérience , nous obtenons à la 
lois, et la plus haute certitude à laquelle il nous soit 

T. II. -2 fi 
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donné (ratuîndrc, et le témoignage le plus éclatant de 
la puissance de nos facultés intellectuelles. Si la natui*e 
des faits ne s'accommode pas h cet ordre logique dont 
nous parlons, mais qu'on puisse y suppléer par des 
définitions et des classifications artificielles, la forme 
scientifique sera encore possible : seulement elle n'aura 
plus que la valeur d'un échafaudage artificiel pour le 
soutien et la commode transmission de nos connais* 
sances acquises ; et en général, bien loin qu*elle puisse 
servir à découvrir de nouvelles vérités sans le secours 
d'observations nouvelles, il faudra s'attendre à ce que 
la suite des observations, en révélant des faits nou- 
veaux, renverse Fancien échafaudage. Enfin^ s'il n'est 
pas possible de soumettre les faits connus h une distri- 
bution logique, même artificielle, la forme scientifique 
devient impossible : ce qui n'empêche ni ces faits d'être 
parfaitement certains, ni la i*aison de démêler dans ces 
faits un ordre et des i^apports dignes de toute son at- 
tention. C'est ainsi qu'il y a une histoire positive et 
une philosophie de l'hisloirc, quoique l'enchaînement 
des faits historiques, qui tient à l'influence des faits an- 
térieurs sur les faits consécutifs , ne puisse en aucune 
façon ressembler à l'enchaînement logique ou à la 
distribution méthodique des faits qui servent de ma- 
tériaux h une science proprement dite. La philoso- 
phie, qui pénèlie plus ou moins dans la trame de 
toutes les sciences, qui s'y mêle (en proportions di- 
verses, selon les matières) à la partie positive de nos 
connaissances, ne doit donc pas être confondue avec 
la science , puisqu'elle se montre encore là où les 
conditions de l'organisation et du schème scientifique 
viennent à défaillir. 
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409. — Il est de l'essence des choses que la vérité 
philosophique ne puisse pas être, à la manière d'un fait 
positif, mise par Texpérience hors de toute oontesta- 
lion, ni être catégoriquement démontrée par le raison- 
nement, par le calcul, par la réduction à Fabsurde, à 
la manière des vérités abstraites qui sont l'objet des 
sciences qu'on appelle exactes. Après que les sciences 
se sont enrichies de faits positifs en assez grand 
nombre, l'assentiment des bons esprits peut faire pré- 
valoir une idée , une conception philosophique qui 
place ces faits dans un ordre plus lumineux, qui rende 
mieux compte de leurs connexions et de leur dépen- 
dance ; mais l'idée même n'est point un fait qui tombe 
dans le domaine de l'expérience sensible, un résultat 
que le calcul puisse manifester, ou un théorème sus- 
ceptible de démonstration catégorique. On la propose 
et parfois on la fait accueillir, mais on ne l'impose 
point. La probabilité philosophique , a quelque degré 
qu'elle soit portée, n'exclut jamais la contradiction 
paradoxale ou sophistique. On ne peut pas plus mesurer 
cette probabilité qu'on ne peut exprimer numérique- 
ment le degré de ressemblance entre les rapports in- 
telligibles des choses et l'idée que nous avons de ces 
rapports, entre cette idée intérieure et l'expression 
que nous tâchons d'en donner à l'aide des signes du 
langage et des autres formes sensibles dont nous es- 
sayons de la revêtir. Le sentiment du vi'ai en philo- 
sophie n'est, pas plus que le sentiment du beau dans 
les arts, susceptible de décomposition ou d'analyse ri- 
goureuse ; et le renversement du bon sens, comme la 
pervemon du goût, ne constitue pas, h proprement 
parler, une erreur péfu table. 
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410. — Il est donc bien essentiel de ne pas con- 
fondre les sciences et la pbilosophici et dans l'alliance 
intime (fM s'opère souvent entre le travail scientifique 
et la spéculation philosophique, de bien discerner ce qui 
revient à l'un et à l'autre. Toute confusion à cet égard 
serait préjudiciable aux progrès ou à la dignité de l'es- 
prit humain. La philosophie surtout est intéi*e88ée à ce 
que la confusion n'ait pas lieu : car, comme il sera tou- 
jours facile de prouver que la philosophie n'est point 
une science , qu'elle ne se développe ni n'avance à la 
manière des véritables sciences, on en conclurait l'ina- 
nitéde la philosophie, en dépit des constantes protes- 
tations de l'esprit humain , si l'on ne parvenait au 
contraire à bien établir que la philosophie a son do- 
maine propre , qu'elle relève d'une faculté spéciale ; 
et si, en en saisissant bien le vrai caractère, ou 
n'avait à la fois l'explication de la supériorité de sou 
rôle et de l'infériorité de ses ressources. 

Si l'esprit humain a besoin de faire cette distinction 
pour légitimer son penchant à philosopher, à plus forte 
raison doit-elle être invoquée comme excuse par un 
auteur qui se risque à faire un livre de philosophie, 
c'est-à-dire à écrire sur des questions débattues et re- 
battues depuis que les hommes se sont avisés d'écrire. 
Autant il y aurait d'extravagance à se poser en révéla- 
teur des premiers principes que Dieu a entendu cacher 
aux regards de l'homme * ; autant il y aurait même 
de folle présomption à vouloir résoudre dans les 
sciences une de ces questions dont une multitude d'es- 
prits et beaucoup de grands esprits ont cherché la 



* « Radix sapientiee, cui revelata esty » Eccl. cap. 1, v. 6. 



RÉSUMÉ. 405 

solution sans la trouver, cl à vouloir terminer doclri- 
nalement un litige que les siècles ont laissé pendant ; 
autant il est permis, sans blesser les r^les de la sa- 
gesse et de la modestie, de proposer quelques éclair- 
cissements nouveaux, quelques essais de coordination 
nouvelle , qui ne tendent au contraire qu'à écarter 
toute prétention de décision doctrinale et de dogma- 
tisme absolu, dans des choses où, pour se servir des 
expressions qu'employait, il y a vingt4rois siècles, le 
père de l'histoire (Polymn., 50) « il ne paraît pas 
qiCun homme puisse parvenir à connaître comme il 
te faudrait ce qui est absolument certain. » Eidévau âè 
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